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CHAPITRE

1

Hubert Bonisseur de la Bath saisit la poignée de son. sac de voyage et entreprit de se déplacer vers la droite.

Ses mouvements possédaient naturellement la souplesse silencieuse des grands félins. Prenant garde de ne pas signaler sa présence en remuant les branchages ou en faisant craquer des brindilles sous ses semelles, il parvint en face d’une trouée dans la haie de bougainvillées.

L’endroit convenait parfaitement.

Jetant un coup d’œil prudent, l’oreille dressée, Hubert s’immobilisa et posa son sac sur la terre sablonneuse.

Près de l’emplacement qu’il venait de quitter, Charles Bell n’avait pas bougé, se contentant de le suivre du regard. Hubert lui adressa un geste pour l’inviter à attendre.

Par la brèche dans le feuillage des bougainvillées, Hubert disposait d’un angle de vision d’environ cent vingt degrés. Plus qu’il ne lui en fallait…

Une grosse lune brillait dans le ciel sans nuages et déversait des coulées de lumière laiteuse sur le paysage. Encore un avantage, tous les détails se détachaient ainsi clairement.

Hubert avança légèrement la tête dans la trouée pour observer plus commodément.

À gauche, une cocoteraie profonde d’une quinzaine de mètres s’étirait en bordure de la plage. Une faible brise marine agitait les longues palmes en un bruissement continu. Entre les troncs filiformes, les crêtes des rouleaux luisaient sous la lune avant de venir mourir sur le sable dans un puissant éclaboussement phosphorescent.

Tout à fait sur la droite, l’angle plus clair d’une villa apparaissait derrière deux grands flamboyants majestueux. Sous le plus proche, on devinait une table de jardin, quatre sièges et un parasol replié.

L’espace existant entre la plage et la maison était coupé par une pelouse au gazon bien entretenu. Trois gros palmiers renflés et quelques massifs de fleurs y étaient plantés. Un tourniquet d’arrosage était visible vers le centre.

En dehors du bruit de la mer et du froissement des palmes, le silence n’était troublé que par les cris intermittents des grenouilles. L’endroit respirait une paix profonde. La chaleur, tempérée par la brise, demeurait très supportable. Les moustiques eux-mêmes semblaient s’être donné le mot pour déserter le coin.

Hubert poursuivit son observation pendant plusieurs minutes, sans apercevoir âme qui vive. Il fit signe à Charles Bell de le rejoindre.

Il était maintenant onze heures et demie passées.

Bell arriva, courbé en deux. C’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, costaud mais un peu empâté. Sous les tropiques, il est difficile de garder une forme physique de champion. Trop souvent, on a tendance à négliger le sport et à abuser de la bière…

Cependant, Bell savait encore se déplacer sans bruit. Il posa son sac, identique à celui d’Hubert, et s’accroupit pour examiner la pelouse à son tour.

— Elle ne devrait plus tarder, souffla-t-il d’une voix imperceptible. C’est son heure…

Hubert hocha la tête.

— Elle ferait bien, dit-il. Je n’ai pas l’intention de passer toute la nuit ici.

— Le spectacle en vaut la peine, croyez-moi, répliqua Bell.

Hubert ne répondit pas. À sa façon, il était comme saint Thomas. Il voulait d’abord voir…

Bell le considéra, interrogateur.

— Que pensez-vous de l’endroit ?

— Parfait, approuva Hubert. À condition que le type ne choisisse pas d’arriver dans notre dos.

— Il y a un sentier de l’autre côté, fit Bell. C’est par là qu’il vient.

— Espérons qu’il ne changera pas ses habitudes ce soir, soupira Hubert.

Pour tout dire, il n’était toujours pas entièrement convaincu de la nécessité d’interrompre le séjour qu’il effectuait dans son domaine de la Bath, en Louisiane, pour l’envoyer jouer les voyageurs sur la côte nord de Porto Rico.

Quoi qu’il en soit, il avait reçu des instructions très précises dans ce sens. Ce n’était pas à lui d’en discuter. M. Smith, le chef du service action de la CIA, devait avoir de bonnes raisons pour faire appel à lui.

Il ouvrit son sac et se mit à déballer le matériel que celui-ci contenait. Pour commencer, une paire de jumelles aux lentilles spécialement traitées pour la vision nocturne et revêtues d’une substance éliminant les reflets. Passant la courroie autour de son cou, Hubert actionna le bouton moleté pour régler la distance sur l’angle de la villa. Il balaya lentement la pelouse jusqu’aux cocotiers de la plage. Rien de neuf depuis sa précédente observation.

Laissant pendre les binoculaires sur sa poitrine, Hubert sortit alors un micro directionnel qu’il entreprit de brancher. Le pouvoir de discrimination angulaire de l’appareil n’excédait pas une dizaine de degrés. Sa sensibilité lui permettait de capter un simple soupir à plus de cent mètres.

Hubert en vérifia le fonctionnement et le cala sur son trépied, conservant l’écouteur débranché dans son conduit auriculaire. Inutile de s’assourdir avec le bruit des vagues.

De son côté, Bell avait extrait une paire de jumelles semblables aux siennes. Après avoir jeté un coup d’œil sur la pelouse, il sortait maintenant une caméra. Totalement silencieuse, elle marchait aussi bien en déroulement continu que vue par vue, suivant le principe des appareils photographiques. Le film ultrasensible dont elle était équipée était impressionné par la lueur d’une simple cigarette à une distance de plusieurs dizaines de mètres. Une merveille d’ingéniosité technique de la part de ceux qui l’avaient conçue.

Compte tenu du temps, Hubert avait estimé superflu de se munir d’un appareil à infrarouges. La lumière provenant de la lune et des étoiles était largement suffisante pour qu’ils s’en passent.

Plusieurs minutes s’écoulèrent.

Tandis qu’Hubert s’armait de patience, Bell commençait à regarder sa montre nerveusement.

— Elle ne va pas nous jouer ce coup-là, finit-il par souffler.

Hubert ne dit rien. Après tout, des quantités de choses avaient pu se produire depuis la veille, et Bell n’était pas forcément au courant.

— Ils se sont pourtant donné rendez-vous pour cette nuit, ajouta ce dernier. Ce n’est pas une blague !

Comme pour lui donner raison, le bruit léger d’une porte refermée avec précaution se fit entendre du côté de la villa.

— Je vous avais bien dit qu’elle viendrait, prononça Bell avec satisfaction. Maintenant, en avant pour la danse des sept voiles…

En entendant le claquement imperceptible de la porte, Hubert avait instinctivement braqué ses jumelles vers l’angle de la villa.

Bien qu’il s’y attendît, après les explications de Bell, la vision qui apparut dans la lumière blanchâtre de la lune, avait de quoi couper le souffle. En fait de voiles, la jeune femme qui entra dans son champ de vision portait en tout et pour tout une serviette éponge… qu’elle faisait tourner autour de sa main droite !

Le grossissement des binoculaires donnait l’impression qu’elle ne se trouvait qu’à quelques mètres à peine de la haie de bougainvillées. Hubert cligna des yeux pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. Il avait rarement vu une femme possédant une telle harmonie de proportions.

Grande, élancée, avec de longues jambes fines, elle marchait sur la pointe des pieds avec une légèreté incroyable. Ses hanches épousaient le dessin exact d’une amphore et ses seins, en poire idéale, auraient pu servir de modèle au sculpteur le plus exigeant.

Son visage, aux traits d’une grande pureté, exprimait une joie sans retenue. La tête légèrement en arrière, elle semblait humer l’air marin avec délices. L’image de la candeur juvénile. En d’autres circonstances, Hubert lui aurait donné à peine vingt ans et… le Bon Dieu sans confession.

Contrastant avec ses cheveux blonds coulant sur ses épaules, une toison brune ornait son ventre délicatement bombé.

— Qu’est-ce que vous en pensez, hein ? murmura Bell d’un ton rauque.

Hubert songea que la question était parfaitement saugrenue. À moins d’avoir des goûts très spéciaux, il n’y avait qu’une seule réponse possible.

— La même chose que vous, répondit-il toutefois sans se mouiller.

Bell soupira à fendre l’âme.

— Dire que c’est la quatrième fois que je vois ça sans bouger, se plaignit-il. Une fille pareille, ce n’est pas permis ! Si ça dure encore, je vais finir par devenir dingue. Dans la journée, je l’ai en permanence devant les yeux.

— Prenez des tranquillisants, conseilla Hubert sans rire. Ou alors, ne regardez pas…

— Facile à dire, gémit Bell.

La fille avait parcouru la moitié de la pelouse et continuait à marcher sur la pointe des pieds vers la plage, en faisant tourner sa serviette au bout de son bras. Elle agissait avec un naturel total. Son attitude n’avait rien d’indécent ni de suggestif, malgré l’effet certain qu’elle pouvait provoquer.

Hubert songea qu’elle évoquait une de ces statues de nymphes antiques batifolant sur les pentes du Parnasse. Il se sentait pousser… des sabots de joueur de flûte !

Parvenue à une quinzaine de mètres des cocotiers, la fille obliqua sur la droite. Elle fit encore quelques pas et s’arrêta, présentant un côté pile qui n’avait rien à envier au côté face.

— Pleine lune sous la lune, murmura Bell, l’œil toujours rivé à ses jumelles.

Hubert fronça les sourcils. Charles Bell avait peut-être des excuses après les trois nuits précédentes, mais ce n’était pas le moment de tout faire rater.

— Mettez une sourdine, voulez-vous, invita Hubert fermement. Si ça vous travaille trop, allez vous soulager un peu plus loin et revenez.

Bell se tut, douché.

À l’autre extrémité de la pelouse, la fille parut hésiter, observant les arbustes qui délimitaient le gazon.

— Graham chéri ? finit-elle par questionner à mi-voix. Tu es là ?

Presque aussitôt, il y eut un bruit de branches remuées et la silhouette d’un homme apparut derrière un massif avant de s’avancer hors de la zone d’ombre.

Hubert avait déjà branché le micro directionnel vers le couple. Il reprit ses jumelles.

— Graham Finmore, se contenta d’indiquer Bell, laconique.

Le nouvel arrivant pouvait avoir entre trente et trente-cinq ans. De taille légèrement supérieure à la moyenne, assez bien bâti, il offrait un de ces visages d’adolescent attardé nourri de lait et de Coca-Cola. Il portait des lunettes à monture épaisse, était vêtu d’un pantalon et d’une chemise de toile.

Après deux pas en pleine lumière, il s’était immobilisé et contemplait la fille comme si c’était la première fois qu’il voyait une femme nue.

— Je suis là depuis plus d’une demi-heure, reprocha-t-il. Je croyais que tu ne viendrais pas.

Dans l’écouteur, Hubert l’entendait distinctement respirer. Il réduisit quelque peu la puissance.

— « Il » a mis un temps fou à s’endormir malgré les somnifères, répondit la fille. « Il » s’était mis dans la tête que…

Elle s’interrompit et haussa ses ravissantes épaules.

— Même s’il est vieux et s’il me dégoûte chaque fois qu’il m’approche, il est mon mari et je suis bien obligée de supporter qu’il me… ajouta-t-elle d’une petite voix piteuse.

— Tais-toi ! gronda âprement Graham Finmore. Tais-toi !

Hubert plissa la bouche en observant la manière dont il serrait les mâchoires. Manifestement, Finmore était du genre possessif et n’appréciait pas de devoir partager…

La fille avança vers lui.

— « Il » s’est endormi avant, s’empressa-t-elle de préciser. S’il m’avait touchée, je crois que j’aurais été incapable de venir te rejoindre…

Bell émit un grognement méprisant.

— C’est la deuxième fois qu’elle lui fait ce cinéma, commenta-t-il. Il faut qu’il soit complètement abruti pour gober un truc pareil. La première fois, j’ai cru qu’il allait foncer à la villa pour étrangler le vieux.

— Fermez-la, intima Hubert sèchement. Eux aussi ont des oreilles.

Graham Finmore et la fille demeurèrent plusieurs secondes face à face.

— Tu ne m’embrasses pas ? murmura-t-elle avec une pointe de tristesse.

Hubert ne pouvait pas voir son visage, mais le résultat ne se fit pas attendre. D’un bond, Finmore combla la distance qui les séparait et l’enlaça avec fougue, cherchant ses lèvres avec une avidité fébrile. Nouant ses bras autour de sa nuque, elle répondit à son baiser.

Pendant deux bonnes minutes, ils s’embrassèrent avec frénésie, collés l’un à l’autre, oscillant par instants comme s’ils allaient tomber.

— Tu me rends folle, souffla-t-elle enfin. Je ne sais plus où j’en suis…

Finmore avait glissé une main entre eux et lui pétrissait les seins en haletant.

— J’ai envie de toi, répliqua-t-il fortement en la pliant en arrière.

Elle eut un rire énervé.

— Je le sais…

Sans s’écarter, elle entreprit de déboutonner sa chemise, s’attaqua à la ceinture de son pantalon. Aussitôt, Finmore se mit à respirer comme un vieux phoque asthmatique.

— Pas comme ça, se plaignit-elle alors qu’il essayait de la posséder debout sans même achever de se déshabiller complètement.

Profitant de ce qu’il la lâchait pour envoyer sa chemise voler sur la pelouse, la fille échappa à Finmore. Empêtré dans son pantalon à moitié baissé, il ne parvint pas à la retenir. Avec un gloussement moqueur, elle se mit à courir vers la plage.

Elle avait presque atteint les cocotiers quand Finmore se lança à sa poursuite.

Une fois encore, Hubert songea aux poteries grecques qui montrent des scènes mythologiques où des satyres à la virilité triomphante poursuivent leurs victimes dans les sous-bois.

Dans le cas présent, la future victime ne paraissait pas tellement désireuse d’échapper à son sort. Obliquant vers la villa au lieu de continuer jusqu’à la plage, elle fut bientôt rejointe.

Au terme d’une courte lutte, ils boulèrent ensemble sur le gazon. Finmore prit très vite le dessus, la plaquant au sol sous lui.

Pour la forme, la fille feignit encore de se débattre, serrant les cuisses et essayant de faire basculer son compagnon. Mais il était trop fort pour elle, en admettant qu’elle ait eu l’intention de l’empêcher de parvenir à ses fins.

Avec un grognement de victoire, il réussit à engager une jambe pour écarter ses genoux, remonta en lui bloquant les épaules pour enfin se frayer une place entre ses cuisses.

Lorsqu’il la prit, elle se cambra comme un arc et lui griffa les épaules tandis qu’un feulement sourd s’échappait de sa gorge.

Hubert hocha la tête avec un soupir désabusé, reposa ses jumelles et coupa le son du micro directionnel.


CHAPITRE

2

Hubert considéra le spectacle avec un soupçon d’impatience. Sur la pelouse, Graham Finmore et la fille venaient de repartir pour un nouveau parcours !

Insatiables !

Entre-temps, la première manœuvre ayant connu une heureuse et bruyante conclusion, ils étaient allés piquer une tête dans la mer. Sans doute inspirés, ils avaient essayé de faire l’amour une seconde fois, dans les vagues. Après un début prometteur, un rouleau plus fort que les autres leur avait valu de boire une bonne tasse avant de les rejeter pêle-mêle sur la plage.

Nullement découragés, ils avaient voulu poursuivre sur place. Le sable n’étant généralement pas recommandé pour ce genre de sport, ils avaient dû abandonner. En fin de compte, après une trempette pour se débarrasser des grains qui bloquaient les engrenages, ils avaient regagné le gazon autrement accueillant.

Pour l’instant, ils venaient de trouver le régime de croisière.

À première vue, ils en avaient encore pour un bon bout de temps. Nul besoin de micro ni de jumelles pour s’en convaincre. La fille avait pris la direction des opérations et semblait décidée à sortir le grand jeu. À en juger par le savoir-faire dont elle faisait preuve, ce n’était sûrement pas son vieux mari répugnant qui lui avait appris tout ça.

Hubert aurait volontiers échangé sa place contre celle de Finmore.

Vraiment…

Toujours à ses côtés dans la haie de bougainvillées, Charles Bell frisait l’apoplexie, mais n’en perdait pas une miette. Mauvais pour la tension… Cependant, tant qu’il gardait le silence et s’abstenait de manifester sa présence en remuant les feuilles, Hubert n’y trouvait rien à redire. Il avait le droit de s’instruire…

Tandis que les deux autres continuaient à rouler et sarcler la pelouse avec une conscience digne d’éloges, Hubert s’efforça de faire le point.

Jusqu’à présent, il n’avait pas appris grand-chose. Sa seule constatation n’avait qu’une valeur purement anecdotique. S’il était généralement admis que les « têtes d’œuf » trop pleines font de piètres et maladroits amants, Finmore était incontestablement l’exception qui confirmait la règle…

Apparemment, Hubert se trouvait tout bonnement en présence d’un homme et d’une femme qui expérimentaient à leur mutuelle satisfaction un moyen vieux comme le monde de tuer le temps à deux. À cette heure de la nuit, ils n’étaient sûrement pas les seuls…

Toutefois, le problème était d’un ordre différent. Graham Finmore n’était pas un homme comme les autres. Son cerveau valait des milliers de fois son poids en or. Ce qu’il savait risquait de compromettre dangereusement la sécurité des États-Unis.

À elle seule, cette raison justifiait qu’on s’intéresse de très près à ses fréquentations. Hubert avait été envoyé à Porto Rico, toutes affaires cessantes.

Nanti d’une quantité imposante de diplômes, auteur de plusieurs thèses et communications, Finmore passait pour être un de ces hommes appelés un jour à créer les ordinateurs de la quatrième ou cinquième génération. Dans le monde, on les comptait sur les doigts de la main.

Partageant son temps entre la recherche pure et les applications pratiques qui en découlaient, Finmore avait participé à l’élaboration des matériels électroniques équipant les sous-marins nucléaires destinés à recevoir les nouvelles fusées Poséidon à ogives multiples. Parlant de lui, M. Smith avait spécifié qu’il était au courant d’un certain nombre de secrets capitaux et qu’il importait que ces derniers demeurent la propriété exclusive des Américains.

Pour le moment, l’arsenal atomique des États-Unis était en pleine mutation. Les ogives simples des anciens missiles Minutemen et Polaris étaient en passe d’être remplacées par des MIRV (1) dont la mise au point venait d’entrer dans sa phase finale. Parallèlement, les nouvelles fusées Minutemen III et Poséidon, plus puissantes et plus rapides, étaient en cours d’implantation.

Dans le but de tester leur efficacité, ainsi que la fiabilité des divers ordinateurs, deux sous-marins nucléaires effectuaient une campagne d’essais ultra-secrète, avec tirs simulés. Leur retour était prévu dans les jours prochains à la grande base de Roosevelt Roads, sur la côte est de Porto Rico.

En compagnie de plusieurs autres « têtes d’œuf », Graham Finmore était chargé du dépouillement et de la synthèse des résultats enregistrés au cours de la croisière par les différents calculateurs qu’il avait contribué à programmer.

Même s’il n’était pas au courant de tout sur le plan strictement militaire, ses connaissances lui permettaient de reconstituer l’ensemble des données de la mission impartie aux submersibles. À partir de là, il était possible à des spécialistes de déduire la doctrine d’utilisation des missiles MIRV en cas de conflit.

En d’autres termes, cela revenait à posséder le schéma directeur du plan de bataille des sous-marins nucléaires américains. De quoi allécher beaucoup de monde, Russes et autres…

À son arrivée à Porto Rico, Graham Finmore avait été placé sous surveillance de routine. C’était la règle pour toute personne classée V.I.P. hors du territoire propre des États-Unis. La mesure visait essentiellement à protéger discrètement les intéressés.

En tant que civil, Finmore était entièrement libre en dehors de ses heures de présence à la base de Roosevelt Roads. Par ailleurs, le véritable travail n’avait pas encore débuté puisque les sous-marins étaient toujours en mer. Il n’était astreint à aucun horaire très précis et avait obtenu de loger à San Juan.

Les premiers jours, il n’y avait rien eu à signaler. Afin de conserver sa liberté de mouvements, Finmore avait loué une voiture dans une agence. Une navette de cars de la marine existait bien pour couvrir les soixante-dix kilomètres séparant San Juan de la base, mais c’était infiniment moins pratique qu’un véhicule particulier.

Finmore s’était servi de sa voiture pour visiter certains endroits de l’île. C’est ainsi qu’il s’était rendu au lac de Cidra et était allé déjeuner dans la forêt de Luquillo.

C’est tout à fait par hasard que Charles Bell avait découvert qu’il faisait le mur chaque nuit pour rejoindre la villa de Dorado Beach…

Faute de pouvoir le questionner directement, il n’avait pas été possible de déterminer comment il avait fait la connaissance de la fille. Toujours est-il que les galipettes nocturnes auxquelles il se livrait avaient amené Bell à tirer la sonnette d’alarme.

Les deux premières fois, Bell avait pensé à une de ces aventures sans conséquence comme il s’en produit naturellement lorsque des hommes sont lâchés dans la nature loin de leur foyer. Voyant que cela menaçait de prendre d’autres proportions, il avait établi un rapport pour signaler le fait aux instances supérieures.

Une enquête discrète avait permis d’établir que la fille s’appelait Amélia Baldwin, d’origine canadienne. La villa avait été louée par son mari, John Baldwin, Canadien lui aussi. Ils étaient à Porto Rico depuis un peu plus de deux mois.

D’après les renseignements obtenus, John Baldwin était venu réchauffer ses vieux os au soleil des Caraïbes à la suite d’une longue maladie. C’était un homme effacé qui sortait peu. La plupart du temps, il se reposait sur la pelouse ou sur la plage privée de la villa. Il se baignait peu, jamais très longtemps. Généralement, sa jeune femme lui tenait compagnie. Une domestique portoricaine s’occupait de la maison et de la cuisine.

Un couple sans histoire, apparemment uni malgré la différence d’âge…

Les instructions de Bell étaient d’agir avec le maximum de tact. En la circonstance, cela s’imposait doublement par le fait que Graham Finmore était marié et que sa jeune femme attendait un heureux événement dans les semaines à venir. Cela expliquait aussi qu’elle soit demeurée aux États-Unis au lieu de l’accompagner à Porto Rico. Bell avait donc établi son rapport et continué à surveiller Finmore sur la pointe des pieds, sans trop insister.

Par quel canal l’affaire avait-elle abouti sur le bureau de M. Smith ? Hubert l’ignorait. Toujours est-il que le chef du service action de la CIA avait décidé d’en avoir le cœur net et avait chargé Hubert de découvrir le fin mot de l’histoire.

D’un côté, il y avait Graham Finmore qui trouvait peut-être là une simple occasion de compenser l’abstinence à laquelle la grossesse de sa femme l’avait condamné. De l’autre, Amélia Baldwin pouvait chercher des satisfactions que son vieux mari perclus n’était plus en mesure de lui procurer. Cela, c’était la première explication qui venait à l’esprit.

Par contre, il y en avait une seconde, qu’il était impossible de négliger. Pour une femme sachant s’y prendre, et Amélia Baldwin en présentait toutes les apparences, Graham Finmore était une proie rêvée. Ce ne serait pas la première fois qu’un homme trahirait son pays parce qu’une femme l’avait convaincu qu’il était un dieu en amour.

En marge de tout cela, il ne fallait pas oublier que son épouse légitime ne serait certainement pas enchantée d’apprendre à quelles activités il occupait ses nuits, mais on n’en était pas encore là. Hubert espérait bien que l’affaire serait réglée avant. Il était pour la paix des ménages.

Sur la pelouse, Graham Finmore avait repris l’initiative. Une accélération sensible de la cadence annonçait l’instant psychologique.

À tout hasard, Hubert s’assura que le micro fonctionnait toujours normalement.

Le souffle court, les yeux à moitié sortis des orbites, Bell semblait de plus en plus sur le point d’exploser.

Enfin, un long râle sourd monta à l’unisson tandis qu’Amélia Baldwin labourait de ses ongles les reins de Finmore. Haletant à grand bruit, celui-ci demeura sur elle, les bras en croix et le nez dans le gazon.

Avec un hochement de tête, Hubert songea qu’elle avait bien fait d’abreuver son mari de somnifères. Il aurait fallu qu’il soit complètement sourd pour ne pas entendre.

Du revers de la main, Bell s’épongea le front comme si c’était lui qui avait fourni tout l’effort. Encore une nuit ou deux, et il faudrait l’enfermer.

Pendant plusieurs minutes, Finmore et Amélia Baldwin restèrent intimement imbriqués sans bouger, également épuisés.

Brusquement, la fille se raidit.

— Tu as entendu ? fit-elle avec inquiétude.

Hubert augmenta instantanément l’intensité du micro. Finmore se contenta de répondre par un grognement indistinct.

— Cela vient de la villa, reprit Amélia Baldwin. « Il » a dû se réveiller…

D’un coup de reins, elle se dégagea et le repoussa.

— Vite, murmura-t-elle. Il faut que tu t’en ailles tout de suite.

Finmore n’avait pas encore complètement réalisé ce qui se passait.

— Mais…

— Je t’en prie, implora la fille. S’il nous surprenait tous les deux, il m’empêcherait de te revoir…

À quatre pattes, elle alla ramasser la chemise et le pantalon de son compagnon. Celui-ci s’était redressé en se frottant le visage et regarda vers la maison.

— Malheureux, souffla-t-elle. Cache-toi pour qu’il ne te voie pas…

Revenant sur ses pas, elle le prit par la main pour l’obliger à se courber et l’entraîna vivement jusqu’aux arbustes de l’autre côté de la pelouse. Graham Finmore semblait enfin avoir compris. Au passage, il s’empara de ses chaussures, qu’elle avait oubliées.

— Habille-toi vite et sauve-toi, fit-elle. Je vais prendre un bain pour le cas où il viendrait me chercher.

Finmore n’était pas tout à fait d’accord et le manifesta.

— Je n’ai qu’à attendre, objecta-t-il avec logique. Il suffit que tu ailles vérifier à la villa s’il dort bien…

Amélia Baldwin secoua la tête et lui effleura les lèvres d’un rapide baiser.

— Sincèrement, il vaut mieux que tu partes, déclara-t-elle. Je ne serais plus tranquille si tu restais. « Il » pourrait faire semblant de dormir…

Devançant une nouvelle objection de Finmore, elle posa un doigt sur sa bouche.

— Demain, conclut-elle, je m’arrangerai pour qu’il prenne un peu plus de somnifères…

Sans plus attendre, elle le planta avec ses vêtements entre ses bras et courut vers les cocotiers et la plage.

Hubert la regarda plonger dans une vague et reporta son attention sur Graham Finmore.

Celui-ci n’appréciait visiblement pas la situation. Sans doute avait-il espéré remettre ça encore une fois. Finalement il entreprit de se rhabiller en jetant de fréquents coups d’œil en direction de la villa.

Amélia Baldwin folâtrait toujours dans les vagues.

Pendant une bonne minute, Finmore resta à la regarder, probablement avec l’espoir qu’elle reviendrait sur sa décision. En fin de compte, il haussa les épaules, lança un regard mauvais vers la villa et disparut complètement au milieu des arbustes.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Bell en reprenant ses jumelles pour observer les ébats de la fille dans les rouleaux.

— On attend qu’elle rentre et on va se coucher, répondit Hubert.

— On pourrait peut-être la suivre jusqu’à la villa pour s’assurer que le mari dort effectivement, proposa Bell. Dans le cas contraire, cela pourrait être intéressant.

— Vous oubliez Finmore, remarqua Hubert. Rien ne dit qu’il n’est pas resté dans le coin. En admettant que vous ayez raison, il est probable que les autres tiendront le même raisonnement et se méfieront. On risque de se faire repérer.

— Comme vous voudrez.

À dire vrai, Hubert avait une autre idée derrière la tête.

Amélia Baldwin avait pu donner le change à Finmore compte tenu des circonstances, mais il était persuadé que le bruit qu’elle prétendait avoir entendu n’était qu’une manœuvre destinée à son compagnon. Si elle avait vraiment craint que son mari se réveille, elle aurait mis un peu plus de discrétion quelques minutes auparavant.

Bien sûr, on pouvait admettre qu’elle s’était laissé entraîner par le feu de l’action, mais Hubert ne le croyait pas. Il connaissait suffisamment les femmes. Pour qu’Amélia Baldwin s’amuse à faire l’amour sur la pelouse en vue de la villa, il fallait qu’elle soit certaine que son mari ne se réveillerait pas, quand bien même la foudre serait tombée sur la maison.

Ou alors, cela signifiait qu’il était parfaitement au courant et d’accord…

Dans ce dernier cas, il n’y avait qu’une seule explication. La fable du vieux mari libidineux et jaloux n’était qu’un stratagème destiné à préparer la suite en ferrant plus solidement Graham Finmore.

Amélia Baldwin sortait de l’eau en s’ébrouant. Tout en s’étirant comme une chatte repue, elle retraversa la cocoteraie, alla ramasser sa serviette et se dirigea vers la maison.

Hubert attendit qu’elle ait disparu derrière l’angle de la villa pour ranger le matériel dans son sac de voyage.

— Allons-y, déclara-t-il. Je vous expliquerai dans la voiture comment je vois les choses…
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Un soleil éblouissant inondait les installations de Roosevelt Roads. Vers l’est, des nuages se formaient à l’horizon, au-dessus des îles Vierges. Il y avait cependant peu de chances que le temps se couvre avant la soirée.

Véritable petit État capable de vivre en vase clos pendant des mois et de subvenir à tous ses besoins, la base navale de Roosevelt Roads est, avec Guantanamo à Cuba, l’authentique clé des Caraïbes, verrouillant les routes maritimes entre les États-Unis et le canal de Panama. Son efficacité est appuyée par l’énorme Ramey Air Force Base, à l’autre extrémité de l’île de Porto Rico. Leur puissance de feu conjuguée est capable d’anéantir une bonne moitié du globe.

Au fil des ans, Roosevelt Roads avait vu son importance croître, surtout depuis la mainmise de Castro sur Cuba. Si Guantanamo restait en mesure de tenir tête à toutes les forces castristes réunies, le haut commandement avait néanmoins jugé plus sage d’en rapatrier toutes les unités stratégiques dont la mise en œuvre pouvait être déterminante en cas de conflit.

En particulier, on ne pouvait courir le risque qu’un commando suicide cubain parvienne à s’infiltrer dans le mouillage de Guantanamo pour détruire, ou simplement endommager, les capital ships qu’étaient les sous-marins nucléaires.

Ceux-ci avaient trouvé asile à Roosevelt Roads, en même temps qu’une partie des porte-avions de l’Atlantique et toute une flotte de destroyers, dont certains étaient équipés d’engins tactiques les plus perfectionnés. Une escadre de chasseurs-bombardiers de l’aéronavale et les inévitables avions espions ou de surveillance météo nichaient sur la base, prêts à appuyer plusieurs régiments d’intervention rapide de Marines.

Par la fenêtre du bureau mis à sa disposition, Hubert pouvait apercevoir une partie du terrain d’aviation ainsi que la presque totalité de la rade jusqu’à la grande île de Vieques, où se trouvaient la plupart des installations secrètes. Une demi-douzaine de navires de guerre, dont un croiseur hérissé de canons, étaient mouillés dans le chenal. Un essaim de vedettes de liaison sillonnaient les flots d’un bleu intense.

Pour la circonstance, Hubert avait revêtu un uniforme de l’Air Force. Ses pattes d’épaules arboraient les aigles de colonel, ce qui correspondait à son grade réel dans le corps des officiers de renseignement. Ses insignes étaient ceux d’une unité aérienne stationnée aux States et dépendant directement du Stratégic Air Command (2).

L’uniforme appartenait à un colonel actuellement en stage à Porto Rico, dont les mensurations étaient sensiblement les mêmes que les siennes. Charles Bell le lui avait procuré un peu plus tôt afin d’authentifier son personnage et éviter une curiosité naturelle s’il s’était présenté en civil.

Dès la première heure de la matinée, Hubert avait pris contact avec M. Smith pour lui faire part de ses intentions et obtenir le feu vert. Celui-ci n’avait pas hésité un seul instant à lui donner son accord et avait promis d’arranger les choses auprès de la marine.

En début d’après-midi, un courrier avait atterri à Porto Rico, porteur de tous les documents établis par Washington à l’intention d’Hubert. Ce dernier n’avait plus eu qu’à se faire conduire à la base par Charles Bell.

Pour les heures suivantes, Hubert était censé s’appeler Buster H. Lemon et son ordre de mission l’accréditait auprès de l’amiral commandant la base de Roosevelt Roads. Celui-ci n’en saurait probablement jamais rien, ce qui était tout aussi bien.

Entre-temps, un biréacteur de liaison du M.A.T.S. (3) s’était posé sur le terrain avec à son bord deux hommes arrivant tout droit de Langley. Pour l’instant, ils attendaient dans un bureau voisin.

L’officier de sécurité de la base n’avait été informé que du strict nécessaire, juste pour éviter une possible bavure. Il serait toujours temps de lui expliquer la vérité plus tard.

Hubert suivait des yeux un hélicoptère en train de survoler le mouillage lorsque le timbre de l’interphone bourdonna. Abandonnant la fenêtre, il marcha jusqu’au bureau et enfonça une des touches de l’appareil.

— J’écoute…

— M. Graham Finmore est là, sir, nasilla le haut-parleur.

— Faites entrer…

Face à la porte, Hubert se composa le visage à la fois sérieux et accueillant qu’aurait montré le colonel Buster H. Lemon en pareille occasion.

Quelques instants plus tard, un planton frappa et introduisit Graham Finmore.

— Je suis le colonel Lemon, déclara Hubert en lui tendant la main avec un large sourire. Comment allez-vous ?

— Comment allez-vous ? répondit Finmore en l’observant derrière ses lunettes.

Sa poignée de main était nette mais timide. En plein jour, il avait l’air distrait et un peu emprunté d’un étudiant premier de sa classe et complexé de l’être.

Hubert sourit dans sa barbe en le revoyant sur la pelouse de la villa de Dorado Beach.

— Asseyez-vous, monsieur Finmore, fit-il en indiquant un des sièges.

Finmore obéit avec réticence et s’assit du bout des fesses. Il ne paraissait pas à son aise et ressemblait de plus en plus à un élève convoqué dans le bureau du directeur.

— J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, attaqua aussitôt Hubert. Vous repartez cet après-midi pour les States…

Finmore écarquilla les yeux comme s’il avait mal entendu.

— Mais…

— Nous vous avons trouvé un job qui vous permettra de vous rapprocher de votre femme pour les derniers jours de sa grossesse, continua Hubert du même ton jovial. Pendant un ou deux jours, nous allons avoir besoin de vous à Omaha (4). Mais, ensuite, vous pourrez rentrer chez vous…

Finmore avait pâli.

— Mais ce n’est pas du tout ce qui était convenu, objecta-t-il. Il était prévu que je devais rester à Porto Rico pendant tout le temps que durerait…

Hubert sourit encore plus largement comme s’il ne remarquait pas son émoi.

— Tout est changé, l’interrompit-il. Les travaux auxquels vous deviez vous livrer ici ne présentent aucun caractère d’urgence. Cela peut attendre, alors que votre femme sera certainement très heureuse de vous avoir auprès d’elle…

Finmore ne répondit rien, le visage fermé. Hubert feignit l’étonnement.

— On dirait que cela ne vous fait pas plaisir, nota-t-il.

Il y eut un silence, puis Finmore se mit à parler d’une voix parfaitement calme.

— Je suis venu à Porto Rico pour effectuer un travail précis et j’entends y demeurer le temps nécessaire, fit-il. Ce que vous me proposez à Omaha ne m’intéresse pas. En ce qui concerne les incidences personnelles que vous avez évoquées, c’est mon affaire.

Hubert soupira intérieurement. Finmore était sérieusement accroché et n’en démordrait pas facilement. Une chance que Bell ait découvert ses escapades nocturnes.

— Tous les papiers sont prêts et un avion vous attend pour vous conduire à Omaha, déclara-t-il d’une voix conciliante.

Finmore secoua la tête avec fermeté et se leva pour sortir.

— Je vous ai dit que cela ne m’intéressait pas, trancha-t-il. Ce n’est pas plus compliqué que cela. Il est inutile d’insister.

— Un instant, intervint Hubert. Je crois que vous devriez encore réfléchir.

Finmore se retourna et le toisa avec insolence. Toute timidité envolée, il serrait les mâchoires avec une obstination agressive.

— C’est tout réfléchi, affirma-t-il. Je reste à Porto Rico.

Hubert ouvrit la bouche mais Finmore enchaîna sans lui laisser le temps de parler.

— Je suis ici en tant que personnel civil et je n’ai aucun ordre à recevoir de vous. C’est écrit noir sur blanc sur mon contrat. Seule la société qui m’emploie peut m’en donner.

Sur ce, il marcha vers la porte et avança la main vers la poignée. Hubert haussa les épaules.

— Dans ce cas, parlons un peu d’Amélia Baldwin, fit-il d’un ton neutre.

Finmore s’immobilisa, statufié. Au bout d’une interminable seconde, il se retourna. Son visage était devenu tout rouge et exprimait une profonde incrédulité.

— Comment savez-vous ? bredouilla-t-il.

Hubert indiqua à nouveau la chaise.

— Asseyez-vous et reprenons notre petite discussion.

Finmore obéit comme un automate. Il semblait avoir reçu un coup de brique sur le crâne.

— Ainsi que vous me l’avez fait remarquer, je n’ai pas d’ordres à vous donner, poursuivit Hubert. Me permettez-vous une simple suggestion ? Vous devriez réfléchir un peu à ma proposition.

Finmore n’était pas un imbécile. Il se reprit très vite et eût tôt fait d’évaluer la situation nouvelle créée par l’intervention d’Hubert. Celui-ci le lut dans son regard.

— Alors ?

Finmore réfléchit encore pendant plusieurs secondes. On aurait pu presque percevoir le cliquetis des circuits dans son crâne. Pourtant, même un de ses ordinateurs ne lui aurait été d’aucun secours.

Il finit par laisser retomber ses bras avec une moue amère.

— Je suppose que je n’ai pas le choix, constata-t-il.

— Vous ne l’avez pas, confirma Hubert.

Au moins, Finmore comprenait vite. Il n’y avait pas besoin de lui faire un dessin.

— Il faudrait que j’aille chercher mes bagages à San Juan, fit-il toutefois.

C’était cousu de fil blanc et Hubert s’y attendait.

— Vos bagages sont ici, expliqua-t-il. Nous nous en sommes occupés.

Finmore eut un rire sans joie.

— Autrement dit, vous étiez vraiment sûr de vous…

Hubert ne releva pas. Il y eut à nouveau un court silence puis Finmore questionna.

— Comment avez-vous découvert ?

Cela, Hubert n’était nullement disposé à le lui raconter.

— Tout à fait par hasard…

Finmore n’insista pas. Il eut une hésitation, comme s’il cherchait ses mots.

— Puis-je vous demander quelles seront les… suites ?

Hubert devina sans difficulté ce qu’il redoutait.

— Puisque nous sommes d’accord, il va de soi que toute cette histoire restera strictement entre nous, déclara-t-il.

Finmore grimaça.

— Jusqu’à ce que vous ayez besoin de m’envoyer ailleurs, n’est-ce pas ? commenta-t-il d’un ton acide. Désormais, vous me tenez…

Hubert ne se donna pas la peine de répondre.

Si tel était le cas, Finmore s’en rendrait compte bien assez tôt. Pour l’instant, il suffisait qu’il vide les lieux sans esclandre.

— Une dernière chose, reprit Hubert. Deux hommes des services de sécurité vous accompagneront en personne à Omaha. Ils ont des instructions pour vous empêcher d’écrire ou de téléphoner à Amélia Baldwin. Il serait regrettable qu’ils aient à intervenir pour vous le rappeler.

Une lueur fugitive passa au fond des yeux de Finmore. Il parut sur le point de dire quelque chose mais il y renonça. Hubert se demanda s’il avait compris pour quelle raison on l’éloignait de Porto Rico.

— Est-il indispensable que j’aille précisément à Omaha ? s’enquit Finmore.

— C’est préférable, fit Hubert. Je crois qu’ils ont quelques ordinateurs du plus grand intérêt pour vous.

— Je vois, acquiesça Finmore. Par la même occasion, cela permettra à vos hommes de me surveiller plus commodément.

Hubert trouva qu’il devenait un peu trop perspicace.

— D’ici quelques jours, vous pourrez certainement revenir ici, conclut-il. À moins que vous ne préfériez alors vous rendre auprès de votre femme…

Finmore se leva.

— Autant que je ne fasse pas attendre mon avion, se borna-t-il à dire.

— On va vous accompagner, déclara Hubert.

Il enfonça une des touches de l’interphone pour inviter les deux hommes du bureau voisin à venir les rejoindre.

Tout compte fait, Finmore lui avait donné moins de mal qu’il avait pu le croire à un moment. Avec des gens intelligents, on finit toujours par s’entendre…
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Hubert jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Onze heures dix.

Il était largement dans les temps.

Aussi silencieux qu’une ombre, il s’engagea sur l’étroit sentier qui serpentait entre les arbres et les buissons de la plage.

En fin d’après-midi, le temps s’était couvert et on pouvait craindre un orage pour le milieu de la nuit. Des nuages encombraient le ciel et cachaient la lune. Un vent léger les poussait vers l’intérieur de l’île et agitait les branches. Malgré la distance, le roulement des vagues se percevait avec force.

Sur la droite, les lumières du Dorado Beach Hôtel et du Dorado Hilton offraient des points de repère facilement reconnaissables. Par moments, les arbres les dissimulaient, mais il était difficile de se perdre.

Hubert continua sur le sentier, l’oreille en alerte.

À cause des nuages, l’obscurité était presque totale. Dans un sens, Hubert n’avait pas à s’en plaindre. La pleine lune aurait représenté un inconvénient certain. Sa seule crainte était qu’il ne se mette à pleuvoir. Au sens propre, son plan risquait alors de se retrouver à l’eau…

Toute cette portion de la côte était occupée par des buissons ou des cocoteraies. Les rares villas étaient éloignées les unes des autres. Seuls quelques sentiers menaient à la plage. À cet endroit, la route de Dorado à La Sardinera passait à plusieurs centaines de mètres du rivage à son point le plus rapproché. On ne pouvait rêver mieux…

Parvenu en vue de la plage, Hubert quitta le chemin et obliqua sur la gauche au milieu d’une zone de végétation assez touffue. Prenant garde de ne pas s’accrocher aux branches basses ou aux épineux, il atteignit bientôt le mur à mi-hauteur qui délimitait le parc de ce côté-là de la villa.

À l’opposé, Charles Bell devait déjà avoir pris position dans sa haie de bougainvillées.

Hubert opéra un rétablissement pour franchir le mur et se laissa tomber en souplesse.

Le grondement sourd des vagues et le bruissement-des palmes agitées par la brise étaient suffisants pour qu’il n’ait pas à redouter de faire craquer une branche morte sous ses semelles.

Un excès de précautions ne pouvait pas nuire. Écartant avec prudence le feuillage des arbustes, Hubert s’avança jusqu’à la pelouse et s’immobilisa à couvert.

Toutes antennes déployées, il parcourut d’un œil acéré l’espace libre entre les cocotiers de la plage et de la villa. Tout semblait normal…

De son emplacement, Hubert pouvait apercevoir la façade de la maison cernée par les grands flamboyants. Aucune lumière n’était allumée et la nuit était trop sombre pour qu’il en distingue les détails. Aucune importance…

Le vent du large tempérait un peu la chaleur. Il faisait idéalement bon. L’air était imprégné d’effluves légers.

Hubert consulta sa montre. Onze heures vingt. Il n’aurait pas à attendre longtemps.

Par curiosité, il orienta le cadran de sa montre vers la haie de bougainvillées qu’il discernait confusément de l’autre côté de la pelouse. Le scintillement accru des aiguilles lumineuses lui apprit que Bell avait branché son générateur à infrarouges. Il haussa les épaules. Si cela lui faisait plaisir…

Sans cesser d’examiner la villa, il s’arma de patience.

Comme la veille, ce fut un léger claquement de porte qui avertit Hubert.

Il distingua la silhouette d’Amélia Baldwin.

Un sourire découvrit sa denture puissante et étincelante de carnassier.

Elle allait avoir une drôle de surprise.

Faisant tourner la même serviette au bout de son bras, Amélia Baldwin approchait en sautillant sur la pointe des pieds. Elle était aussi nue que la nuit précédente et la clarté de sa peau mettait en relief l’étroit triangle noir en haut de ses cuisses. Hubert eut l’impression qu’elle fredonnait entre ses dents.

Il recula afin de se dissimuler complètement dans les feuillages.

À dix mètres de l’endroit où il se trouvait, Amélia Baldwin s’étira comme si elle offrait son corps à la caresse du vent faisant saillir ses seins admirables aux pointes tendues. Elle était vraiment magnifique.

Sans l’apercevoir, elle dépassa Hubert, s’arrêta un peu plus loin et regarda vers les arbustes d’un air interrogateur.

— Graham chéri ? murmura-t-elle. Tu es là ?

Cela devait faire partie du rituel… Hubert agita une branche.

— Hon… hon, répondit-il d’un ton guilleret sans se montrer.

Elle dut croire qu’il voulait jouer.

— Ça y est, je sais où tu es, fit-elle. Tu peux sortir de ta cachette.

— Hon… hon. répéta Hubert en remuant une branche voisine.

Amélia Baldwin se mit à rire.

— Tu as peur de moi ? se moqua-t-elle en avançant vers l’arbre. Tu vas voir…

Hubert avait déjà vu. Il se contenta d’agiter à nouveau la branche.

Riant de plus belle, Amélia Baldwin se précipita en brandissant sa serviette comme une arme.

D’un geste vif, Hubert sortit un bras et la cueillit par la taille pour l’attirer au milieu des feuilles. Elle poussa un petit cri d’effroi, pour la forme, mais ne chercha pas à lui échapper ou à se débattre.

— Grand fou…

Hubert ne lui laissa pas le temps d’en dire plus. Tout en l’enlaçant fermement, il se pencha et rencontra ses lèvres entrouvertes. Elle répondit aussitôt à son baiser et il s’attacha à l’embrasser avec la même fougue impatiente que Graham Finmore la veille.

Ce n’était pas difficile et il n’eut pas à se forcer.

Contre son torse, il sentait les deux seins fermes d’Amélia Baldwin et contre ses cuisses, son ventre dur plaqué à lui. Une transformation s’opéra instantanément, qu’elle ne fut pas sans remarquer et qu’elle ponctua d’un gloussement de satisfaction. Elle se serra encore plus intimement contre lui et s’anima d’un lent mouvement exaspérant. Sa langue était devenue un animal terriblement agile, doué d’une vie propre et vibrante. Une de ses mains avait rejoint sa nuque tandis que l’autre mesurait l’élasticité de ses muscles d’un geste de propriétaire.

Brusquement, alors qu’Hubert en profitait sans vergogne, Amélia Baldwin se figea.

Pendant un quart de seconde, elle demeura statufiée puis ses doigts palpèrent avec incrédulité le dos large de son compagnon, ses épaules puissantes, sa nuque, remontèrent jusqu’aux tempes en quête des lunettes.

L’inventaire dût être suffisamment éloquent. Elle se raidit de la tête aux pieds et voulut s’écarter de lui comme s’il la brûlait.

— Mais… vous n’êtes pas Graham, bredouilla-t-elle avec stupéfaction.

Hubert se mit à rire sans toutefois la lâcher.

— Je n’ai jamais prétendu le contraire…

Retrouvant ses esprits, Amélia Baldwin chercha à le repousser.

— Lâchez-moi, intima-t-elle.

— Jamais de la vie, répliqua Hubert en la maintenant d’une poigne ferme.

Dans sa tentative, elle avait rejeté le buste en arrière. Le seul effet fut d’appuyer encore plus fort ses cuisses contre Hubert. Elle ne s’en rendit que trop compte et opéra aussitôt la manœuvre inverse. Résultat, Hubert éprouva à nouveau la fermeté de ses seins.

— Lâchez-moi, cria-t-elle d’un ton paniqué. Lâchez-moi ou j’appelle au secours.

— C’est ça, ironisa Hubert. Et vous réveillerez votre vieux mari.

Il avait pris la précaution d’immobiliser ses bras pour éviter d’être éborgné au cas où elle réagirait trop vivement. Collée à lui, elle se tortilla dans l’espoir de trouver une faille dans son étreinte, comprit très vite qu’il était beaucoup plus fort qu’elle. Tout en restant hors de portée de ses dents nacrées, Hubert lui embrassa le cou, remonta lentement jusqu’à l’oreille.

— Cela ne vous plaît pas ?

Elle avait pris le parti de ne plus bouger, mais il sentait ses muscles crispés.

— La question n’est pas là, rétorqua-t-elle avec colère.

Hubert lui mordilla délicatement l’oreille, la sentit frissonner.

— Si cela ne vous déplaît pas, pourquoi ne pas continuer ? déclara-t-il. Nous étions pourtant bien partis…

— Mais vous n’êtes pas Graham, fit-elle avec obstination.

Hubert lui effleura la joue des lèvres, la gardant immobilisée.

— Graham a été rappelé d’urgence aux États-Unis dans la journée, expliqua-t-il. Je suis son remplaçant. Il m’a chargé de vous prévenir qu’il ne pourrait pas venir.

Amélia Baldwin essaya de détourner la tête pour se soustraire à son baiser.

— Maintenant que vous m’avez mise au courant, vous pouvez me laisser…

Hubert eut un sourire de fauve.

— Je suis le remplaçant de Graham, affirma-t-il. Dans tous les domaines…

Elle chercha encore une fois à se dégager, sans plus de succès.

— Il faudrait d’abord que je sois d’accord, fit-elle remarquer. Et je…

— Faites-moi confiance, coupa Hubert. Je prends le pari.

Il parvint à cueillir ses lèvres pendant une seconde et ajouta doucement :

— Je ne peux pas vous laisser comme ça. Vous auriez trop de mal à vous endormir.

Bouche obstinément close, elle était obligée de se tordre le cou sur le côté pour l’empêcher de parvenir à ses fins.

— Vous avez de drôles de façons de rendre service aux gens, souffla-t-elle.

Sans répondre, il glissa une main entre eux, forma ses doigts en coupe pour caresser délicatement un de ses seins, vérifia que le jumeau était bien semblable. Elle avait apparemment résolu de lui opposer une résistance passive mais ne put s’empêcher d’avoir la chair de poule. Sous les paumes d’Hubert, les pointes de ses seins se durcirent sans qu’elle le veuille.

Cernant de plus en plus ses lèvres qui se dérobaient toujours, il descendit lentement sa main, atteignit le niveau de la taille, continua sur le ventre à peine bombé.

Un long tremblement la parcourut tandis qu’elle livrait un dernier combat d’arrière-garde contre elle-même. La respiration accélérée, elle réussit à lui empoigner le poignet de ses deux mains nerveuses, le retint de toutes ses forces.

C’était presque l’hallali…

Hubert sentit qu’elle luttait avec l’énergie du désespoir, sachant très bien ce qui allait arriver. Contrairement à la chèvre de M. Seguin, elle n’attendrait sûrement pas l’aube…

Hubert en était tout à fait conscient. Il n’était pas pressé.

Profitant de ce que toute son attention était mobilisée ailleurs, il reprit sa bouche, poussa aussitôt son avantage à fond. Pendant deux secondes, Amélia Baldwin livra un baroud d’honneur puis, fondant comme beurre au soleil, elle s’anima et répondit avec la même fougue qu’elle avait mise dans leur premier baiser.

Lèvres soudées, leurs dents s’entrechoquant parfois avec violence, ils demeurèrent debout au milieu des branchages. Amélia Baldwin serrait toujours son poignet, les ongles plantés dans la peau.

Insensiblement, Hubert relâcha l’étreinte sur son autre bras. Un test…

Amélia Baldwin n’avait plus du tout envie de s’échapper. Au contraire ! Arquant les reins, elle guida elle-même la main d’Hubert vers sa toison soyeuse.

Un peu plus tard, haletante et les yeux chavirés, ce fut elle encore qui attira Hubert hors des feuillages et entreprit de le déshabiller avec une hâte fébrile. Brusquement, elle agissait comme si sa vie dépendait d’une seconde perdue, embrassant avidement tout son corps au fur et à mesure qu’elle le dénudait.

Malgré tout son contrôle, Hubert se sentait gagné par le même raz de marée de désir. Rapidement, il envoya ses habits voltiger sur le gazon.

Sans même lui laisser enlever complètement sa chemise, Amélia Baldwin s’était déjà allongée sur la pelouse et l’entraînait sur elle. Nouant ses jambes autour de lui, elle lui agrippa nerveusement les hanches pour l’enfoncer en elle avec un râle de délivrance.

Hubert n’était pas ennemi de l’amour à la hussarde mais pour une fois, les rôles étaient quelque peu renversés. Il pensa encore à Charles Bell derrière ses jumelles et lui souhaita d’échapper à l’infarctus, puis il se laissa happer par le tourbillon qui le submergeait.

*
* *

Amélia Baldwin reposait sur le dos, un bras étendu sur le côté, une jambe légèrement repliée vers l’extérieur. Ses seins se soulevaient au rythme lent et profond de sa respiration. Quelques perles de sueur rendaient sa peau presque phosphorescente dans l’obscurité. Les yeux fermés, elle paraissait dormir.

Hubert se redressa sur un coude et la regarda. Son visage exprimait une paix radieuse et comblée. Une sorte de sourire heureux animait ses lèvres par moments, comme à l’évocation d’un souvenir.

Une odeur à la fois subtile et insistante émanait d’elle. Une fois encore, Hubert la trouva merveilleusement belle et désirable. Une fois encore, il eut envie d’elle.

Pourtant, ils avaient déjà fait l’amour à trois reprises, follement, avec la même soif que des voyageurs perdus depuis des jours dans le désert sans une goutte d’eau.

Au début, Amélia Baldwin avait recherché un plaisir égoïste qu’elle avait atteint très vite. Le soulagement qui avait inondé ses traits rappelait une droguée en état de manque recevant sa prise.

Ensuite…

Hubert songeait qu’Amélia Baldwin représentait une expérience digne d’être vécue. À divers signes éloquents, il avait cru discerner que la réciproque était vraie. Ou alors, la jeune femme était sans conteste la plus sensationnelle comédienne qu’il ait jamais rencontrée.

Peu importait. La première partie de son plan s’était déroulée au-delà de toute espérance. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre la réaction.

Ou, suivant le cas, l’absence de réaction…

Si Amélia Baldwin n’était qu’une femme au tempérament trop volcanique pour se satisfaire d’un vieux mari goutteux, il en serait quitte pour quelques nuits plutôt agréables avant de repasser le flambeau à son successeur.

Hubert avait le sentiment que la jeune femme ne dormait pas, mais il se contenta de la contempler sans bouger. Elle avait bien gagné quelques instants de répit.

Les nuages cachaient toujours la lune, mais le vent n’avait pas forci. L’orage n’était pas encore pour tout de suite. S’il pleuvait, ce serait sans doute en fin de nuit. L’air était tiède, porteur de bouffées iodées.

Hubert se laissait bercer par le roulement de la mer et le bruissement lénifiant des palmes quand Amélia Baldwin eut un sursaut soudain.

D’un mouvement souple, elle releva le buste en regardant vers la villa.

— Tu as entendu ? prononça-t-elle d’un ton inquiet.

Sans lui laisser le temps de répondre, elle tourna la tête vers lui.

— Cela vient de la maison, ajouta-t-elle. Mon mari a dû se réveiller…

Hubert était certain de n’avoir entendu aucun bruit du côté de la villa. Cela ressemblait fort à la scène de la veille avec Graham Finmore, mais peut-être était-ce la meilleure manière de se débarrasser sans histoire de ses amants. Dans le fond, la fable du mari était la plus simple et elle pouvait avoir envie de dormir. Si elle faisait la grasse matinée tous les jours, il finirait par avoir des soupçons ou par la croire anémiée.

D’un bond, elle s’était mise debout et ramassait ses vêtements épars.

— Il faut que tu t’en ailles, souffla-t-elle en les lui tendant. Vite ! Habille-toi, je vais faire comme si j’étais sortie pour prendre un bain.

À peu de chose près, elle avait employé exactement les mêmes mots que la nuit précédente.

Pourquoi se fatiguer si cela marchait à tous les coups !

Mollement, Hubert essaya de la convaincre qu’il n’y avait aucune urgence, qu’elle avait dû se tromper.

Amélia Baldwin invoqua aussitôt un nouveau bruit imaginaire du côté de la maison.

— Je t’en supplie, implora-t-elle en jetant des coups d’œil insistants vers la maison. Il risque de sortir et de nous surprendre…

Elle paraissait véritablement inquiète et Hubert aurait eu mauvaise grâce d’insister.

Tout en enfilant son pantalon, il feignit de se prendre au jeu et se mit à observer, lui aussi, la villa d’un air fautif.

— Demain ? insinua-t-il d’une voix chargée d’espoir.

Amélia Baldwin n’hésita qu’une brève seconde avant d’accepter.

— Demain, confirma-t-elle, pleine de promesses inavouées.

Ramassant sa serviette, elle poussa Hubert vers les arbustes.

— S’il y avait un empêchement, comment puis-je te joindre ?

Profitant de la première des deux courtes trêves qu’ils s’étaient accordées, elle lui avait quand même demandé son nom…

— Il vaut mieux que tu ne m’appelles pas à Roosevelt Roads, répondit Hubert d’un ton laissant supposer qu’il ne tenait, pas à ce qu’on soit au courant de sa liaison avec elle. Je suis descendu au San Juan. Si je suis absent, tu n’as qu’à laisser un message.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser rapide sur les lèvres.

— Maintenant, sauve-toi vite…

Hubert voulut l’enlacer mais elle l’évita d’un mouvement vif.

— À demain…

Faisant tournoyer sa serviette, elle s’éloigna en courant vers les cocotiers et la plage. Hubert la regarda plonger dans un rouleau et s’assura qu’il avait bien récupéré toutes ses affaires. Inutile de créer un drame si son mari venait faire sa promenade matinale sur la pelouse.

Amélia Baldwin avait disparu dans les vagues.

Hubert eut une pensée pour Graham Finmore qui devait se morfondre dans une chambre d’Omaha avec ses deux anges gardiens dans le couloir ou dans la pièce voisine… puis, après un dernier coup d’œil vers la villa et la haie de bougainvillées, il s’enfonça au milieu des arbustes pour rejoindre le chemin longeant la propriété.
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Le léger bruit de la porte réveilla Igor Krebichev. Dans la seconde, il fut en possession de toute sa connaissance, immédiatement disponible pour l’action.

En l’occurrence, ce n’était qu’Amélia qui rentrait après sa partie de jambes en l’air sur la pelouse. Krebichev l’entendit fredonner une scie à la mode dans l’entrée. Il se détendit et esquissa un vague sourire.

Les premiers jours de leur cohabitation, alors qu’ils n’étaient pas encore arrivés à Porto Rico, il avait éprouvé un furieux désir de la culbuter. Mesurant le danger, il était sorti un soir et avait payé la première putain rencontrée. Pendant toute la nuit, il lui avait fait l’amour de toutes les manières possibles, orthodoxes ou non, en imaginant qu’il s’agissait d’Amélia. Depuis, il pouvait la voir déambuler devant lui dans le plus simple appareil, sans éprouver autre chose qu’un détachement à peine teinté, parfois, d’une pointe de regret.

En définitive, les planches anatomiques en témoignent, toutes les femmes sont construites sur le même modèle. La mécanique est sans surprise, seule la carrosserie change…

Entre autres qualités, Krebichev avait pour principe de ne jamais mélanger le travail et le plaisir. C’est en grande partie grâce à cela qu’il avait pu traverser quantités de situations épineuses et dépasser la quarantaine sans rencontrer de pépin majeur. À rang égal, peu d’officiers du « Centre » pouvaient s’en flatter.

L’autre volet du problème était né d’Amélià. Elle lui avait fait comprendre, tout naturellement, qu’elle n’était pas insensible à l’expérience des hommes mûrs et qu’elle sacrifierait volontiers aux exercices conjugaux auxquels leur condition de mari et femme lui donnait le droit le plus évident.

Virtuellement mis au pied du mur, Krebichev avait choisi de régler la question une fois pour toutes. Il l’avait fait avec fermeté, en mesurant ses mots pour éviter de heurter sa susceptibilité de femme. Il lui avait exposé que son personnage de vieux débris perclus s’accommodait mal des performances qu’elle lui proposait, que leurs couvertures, au propre comme au figuré, risquaient d’en pâtir.

Amélia était assez intelligente pour ne pas insister. Krebichev la soupçonnait de le croire impuissant ou inverti. Il s’en fichait.

Elle venait de passer dans la cuisine et d’ouvrir le réfrigérateur. Il y eut un bruit de bouteilles remuées.

Krebichev bâilla. Il n’aimait pas beaucoup la chaleur et donnait généralement nu sur son lit.

Il y avait une contradiction frappante entre son visage grimé et maquillé de faux vieillard et la solidité manifeste de sa musculature. Pour les besoins de la cause, il avait teint en gris les poils très fournis de son torse et de ses épaules. Ainsi, il pouvait porter des chemises à col ouvert et même prendre des bains à condition de demeurer à une certaine distance des autres baigneurs. Dans le même ordre d’idées, il avait pris l’habitude de se voûter et de se tasser lorsqu’il se promenait en dehors de la villa.

Sa composition était très au point. La femme de ménage elle-même, discrètement testée par Amélia, lui donnait plus de soixante ans bien sonnés et plus très longtemps à vivre. À part cela, il était encore capable de courir le cent mètres en moins de treize secondes…

Amélia fourrageait toujours dans la cuisine. Elle devait avoir faim.

Parfois, Krebichev se posait des questions à son sujet. Par mesure de sécurité, il ignorait jusqu’à son nom véritable tout comme elle ignorait le sien. Elle était Amélia et il était John Baldwin, ainsi qu’en attestaient leurs passeports canadiens.

Après tout, il n’était pas impossible qu’elle s’appelle ainsi. Krebichev appréciait qu’elle n’eût jamais éprouvé le besoin de lui raconter sa vie. Dans le renseignement, une femme incapable de tenir sa langue devient très vite un danger mortel pour ses compagnons.

Krebichev se mit sur le dos pour se rendormir. Pour les apparences, et pas seulement pour elles, il avait estimé plus sage qu’ils fassent chambre à part.

Cette nuit, Amélia n’avait aucun rapport à lui faire. Il s’agissait uniquement « d’entretenir » Graham Finmore et de le chauffer à blanc avant d’entreprendre la phase finale de l’opération, lorsque les deux sous-marins nucléaires américains seraient rentrés de croisière et qu’on commencerait à dépouiller les résultats. Lui-même avait jugé superflu de prendre l’écoute au moyen du micro directionnel, comme il l’avait fait les premières nuits. Du travail de routine, sans intérêt.

Krebichev se frotta le menton du dos de la main. Avec le temps, il avait fini par s’habituer à sa nouvelle peau qu’un traitement rendait aussi souple qu’un parchemin moyenâgeux.

Songeur, il se demandait si Amélia parviendrait à accrocher Graham Finmore suffisamment pour le manœuvrer en souplesse. Le scénario avait été fignolé dans les moindres détails et ils l’avaient répété dans toutes ses variantes à plusieurs reprises.

La grosse inconnue restait la réaction de Finmore lorsqu’elle abattrait ses cartes. S’il lui prenait la fantaisie de foncer au FBI sans prendre le temps de renfiler son pantalon, il faudrait déguerpir à toute vitesse.

Ce n’était pas la pire des hypothèses. Krebichev l’envisageait par nécessité, mais il n’y croyait pas. Il avait calculé objectivement qu’Amélia avait une chance sur deux de mettre ce jeune abruti dans sa poche.

Autrement, il y aurait les photos. Toute une série d’épreuves remarquables qu’il avait prises et développées lui-même, montrant Graham Finmore en pleine action sur la pelouse.

De quoi enthousiasmer les spécialistes les plus blasés de la 42e Rue…

Le jeune Finmore comprendrait vite !

D’après les renseignements que Krebichev avait reçus quand on l’avait branché sur cette mission, toutes affaires cessantes, Finmore tenait à sa femme, même s’il lui arrivait de l’assortir de quelques extras. Par ailleurs, tous les deux appartenaient à de vieilles familles puritaines descendant en droite ligne des passagers du Mayflower et présentement alliées à deux sénateurs et à un juge de la Cour suprême. De telles photos, judicieusement distribuées, provoqueraient un scandale de première grandeur.

Nul doute que Graham Finmore préférerait céder pour l’éviter… quitte à se suicider proprement par la suite, ce qui vaudrait mieux pour lui.

Krebichev avait déjà transmis un jeu d’épreuves complet. On lui avait fait savoir qu’elles étaient en lieu sûr. Graham Finmore était un jeune homme brillant, plein d’avenir. D’ici quelques années, les photos prendraient encore plus de valeur.

Amélia venait de brancher la radio dans la pièce voisine. Krebichev perçut la fanfare des cuivres d’une musique sud-américaine. Décidément, elle ne ménageait pas beaucoup le sommeil de son vieux mari. Il se promit de lui en toucher deux mots dans la matinée.

Maintenant, elle allait passer dans la salle de bains avant de se coucher.

Par habitude, Krebichev guetta le bruit de la douche. Il ne put s’empêcher de sursauter lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit sans avertissement. D’ordinaire, Amélia frappait toujours avant d’entrer. Cela faisait partie de leurs conventions.

Les sourcils froncés, il fut sur le point de le lui rappeler. D’un geste impérieux, elle lui imposa le silence et lui fit signe de la rejoindre.

Elle avait passé un léger déshabillé transparent qu’elle ne s’était pas donné la peine de nouer à la taille. La lumière de la salle de séjour, dans son dos, la silhouettait avec précision. Krebichev dut faire un effort pour conserver son calme. Nul n’est parfait, et il nourrissait une faiblesse certaine pour les dessous vaporeux. Il l’aurait préférée carrément nue.

D’un mouvement de la main, il lui indiqua qu’il venait, et elle quitta l’encadrement de la porte.

Plutôt intrigué, Krebichev se leva sans bruit. À la réflexion, il préféra enfiler une robe de chambre. Inutile qu’elle se rende compte qu’il avait du mal à se contrôler lorsqu’il la voyait en déshabillé froufroutant.

Amélia l’attendait devant le transistor qui débitait une samba endiablée à grand renfort de maracas.

Krebichev la rejoignit en affectant une indifférence qu’il ne parvenait pas à éprouver entièrement. S’ils devaient demeurer encore longtemps ensemble, il faudrait qu’elle renouvelle sa garde-robe.

— Ce n’est pas Graham Finmore qui est venu, prononça-t-elle.

Krebichev encaissa sans broncher.

— Explique-toi…

Par précaution, quand ils discutaient de certaines questions, ils avaient l’habitude de s’exprimer à voix basse près d’une source sonore propre à noyer leurs paroles. Krebichev n’avait pas la prétention d’être le seul à savoir se servir de micros.

Amélia raconta l’arrivée inattendue d’Hubert, son hésitation première, la tentation qu’elle avait eue de le renvoyer brutalement pour prévenir immédiatement Krebichev, sa décision finale d’entrer dans son jeu et de devenir sa maîtresse. Elle ne cacha pas qu’il lui avait procuré un plaisir extrême et qu’elle en était profondément heureuse. Entre Graham Finmore et lui, il y avait un monde. Et pas seulement dans la façon de faire l’amour…

En conclusion, elle le jugeait infiniment dangereux et dénué de scrupules, sachant très exactement ce qu’il voulait et prêt à tout pour l’obtenir. Malgré la profonde attirance qu’elle éprouvait à son endroit, son intuition lui dictait de le fuir comme la peste, le plus vite possible.

— Il m’a indiqué que je pouvais le joindre à l’hôtel El San Juan, acheva-t-elle. Il doit revenir la nuit prochaine…

Krebichev l’avait écoutée jusqu’au bout sans l’interrompre. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre. Tôt ou tard, cela devait arriver.

Intérieurement, il s’y était préparé.

— Tu as bien fait de ne pas le renvoyer, commenta-t-il d’une voix neutre. Au moins, nous savons à quoi nous en tenir.

Depuis qu’ils vivaient côte à côte, il avait pu apprécier l’exactitude des jugements qu’elle portait sur les hommes. Amélia ne s’était encore jamais trompée.

Tandis qu’elle allumait une cigarette sans trace d’émotion apparente, il alla éteindre la lumière et revint se placer près d’elle devant le transistor.

Ainsi, ils étaient grillés…

D’une manière ou d’une autre, ce petit con de Finmore avait attiré l’attention sur lui. Les services de sécurité américains avaient dû se rendre compte de ses escapades nocturnes malgré les conseils de prudence prodigués par Amélia. Il était encore possible qu’il se soit vanté de sa bonne fortune auprès de ses collègues et que le bruit se soit propagé jusqu’à d’autres oreilles.

Krebichev entreprit posément de faire le point.

L’entrée en scène du « remplaçant » de Finmore n’était probablement qu’un ballon d’essai lancé par les Américains pour provoquer une éventuelle réaction. Pour l’instant, ils ne pouvaient avoir que de simples soupçons.

En théorie, il suffisait donc de ne pas bouger. Leur couverture avait été étudiée pour résister à une enquête de routine. Il existait réellement un couple Baldwin, dont le mari avait dû quitter le Canada pour raisons de santé. Les « instructions détaillées » de Krebichev précisaient que les Baldwin vivaient en vase clos et n’entretenaient aucune relation avec leurs voisins. D’autre part, avec le recul du temps, la ressemblance était suffisante pour que ceux-ci identifient les photos qu’on pourrait leur présenter.

Krebichev faisait entièrement confiance aux spécialistes du « Centre » qui avaient préparé sa mission.

De ce point de vue, il pouvait dormir tranquille. Les Américains nourrissaient un trop grand respect pour la vie privée de leurs compatriotes. Ils ne prendraient pas le risque de briser deux ménages à partir de simples suppositions. Tant qu’ils ne disposeraient pas de preuves formelles justifiant leur intervention, ils se contenteraient d’une surveillance discrète. Une fois convaincus d’avoir seulement soulevé une banale histoire d’adultère, ils laisseraient tomber.

Krebichev soupira. Tout ça, c’était bien beau, mais sa mission était bel et bien fichue !

Même s’il s’en tirait sans casse, il était hors de question qu’il relance personnellement l’affaire. Il n’y avait plus qu’à tracer une croix sur le tout et à quitter Porto-Rico. Avec un peu de chance, le « Centre » parviendrait à relancer Finmore au moyen des photos. En ce qui le concernait, il aurait fallu avoir perdu l’esprit pour insister.

Amélia tirait sur sa cigarette sans un mot. Elle aussi devait tenir le même raisonnement.

— Que décides-tu ? demanda-t-elle enfin.

Krebichev fit claquer sa langue contre son palais sans répondre. John et Amélia Baldwin constituaient une excellente façade qui avait demandé beaucoup de temps et d’argent. Il répugnait à les supprimer à cause d’un simple incident de parcours. Moyennant quelques précautions, ils pouvaient peut-être encore s’en sortir.

Il baissa la radio qui beuglait un peu trop fort.

— As-tu remarqué quelque chose d’anormal dehors ? fit-il.

La jeune femme lui lança un regard étonné.

— Excuse-moi, répondit-elle, mais j’avais l’esprit occupé à tout autre chose…

Krebichev reconnut que sa question était idiote. Si elle avait aperçu quoi que ce soit, elle lui en aurait fait part sans attendre qu’il l’interroge.

— Quand je suis sortie de l’eau, tout m’a semblé comme d’habitude, confirma-t-elle. De toute façon, il faisait trop sombre et je suis revenue ici directement.

Krebichev se massa le menton, pensif. Il résolut d’en avoir le cœur net.

— Enlève ça, dit-il en montrant le déshabillé qu’elle laissait bâiller devant elle.

Amélia roula des yeux incrédules et le considéra sans comprendre.

— Ensuite, ouvre les volets en faisant suffisamment de bruit pour qu’on t’entende jusqu’à la plage, expliqua-t-il. Débrouille-toi pour te montrer et que cela semble naturel. Je te dirai quand tu pourras refermer.

— Tu crois que…

Krebichev l’interrompit.

— C’est justement ce que je voudrais bien savoir…

Sans attendre, il regagna sa chambre et récupéra sa montre sur la table de chevet. En plus des aiguilles et des repères lumineux marquant les heures, un secteur du cadran avait reçu un traitement spécial qui le rendait extrêmement sensible aux infrarouges.

Les volets de la pièce de séjour venaient de claquer bruyamment contre le mur. Krebichev s’approcha de la fenêtre et attendit plusieurs secondes. Le transistor continuait à débiter un mambo ou quelque chose d’approchant qu’Amélia accompagnait en chantonnant.

Krebichev l’imagina en train de respirer à pleins poumons, bras écartés, seins braqués vers la pelouse. Pour un homme normalement constitué, il devait être pratiquement impossible de détacher les yeux du spectacle.

Avec la plus grande prudence, il dégagea la clenche de fermeture des volets, écarta insensiblement un des battants d’environ un centimètre. Dehors, on ne voyait pas à quinze mètres.

Après une courte hésitation, comme s’il redoutait ce qui allait se passer, Krebichev approcha sa montre de l’ouverture. Instantanément, le cadran s’éclaira d’une faible lueur verdâtre.

L’estomac serré, Krebichev referma doucement le volet.

Cette fois, aucun doute n’était plus permis !

C’était même beaucoup plus sérieux qu’il ne l’avait supposé tout d’abord…

Sa décision fut vite prise. Avant tout, déterminer le nombre d’hommes postés pour surveiller la villa.
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Hubert aborda San Juan par la route de Bayamon. Parvenu à l’échangeur du district industriel, il continua sur la carretera J.F.-Kennedy vers le pont de la Constitution.

Malgré l’absence de circulation, il avait mis plus d’une demi-heure pour parcourir les trente-cinq kilomètres séparant la villa de Dorado Beach à la capitale de Porto Rico. Plusieurs arrêts brusques à la faveur de virages, ainsi qu’un demi-tour tous feux éteints, l’avaient convaincu que personne ne tentait de le suivre.

Après le canal Martin-Pena, aux rives encombrées de favelas pouilleuses, Hubert obliqua sur la droite pour rejoindre l’autoroute Baldorioty-de-Castro en direction d’Isla Verde et de l’aéroport international.

À cette heure de la nuit, les rues brillamment éclairées du quartier central de Santurce étaient désertes. Les immeubles ultra-modernes et les files de voitures américaines rangées le long des trottoirs rappelaient Miami ou certaines villes de Floride.

Il était difficile d’imaginer qu’à quelques minutes de là s’étendait la vieille ville espagnole avec ses ruelles pittoresques, ses palais et ses églises de pierre rose, ses deux forteresses imposantes sorties tout droit de l’époque glorieuse des boucaniers ou des frères de la côte.

Hubert songeait à Amélia Baldwin.

Dans l’après-midi, M. Smith lui avait transmis les résultats de l’enquête discrètement menée par la CIA au Canada. Amélia et John Baldwin existaient réellement. Ils avaient quitté leur domicile plusieurs mois auparavant pour raisons de santé. Le mari ne supportait plus le climat et les médecins lui avaient recommandé un séjour au soleil.

Le couple n’avait apparemment pas d’amis et les voisins n’avaient pu fournir aucune indication précise sur l’endroit où ils comptaient se rendre. Avant leur départ, Amélia Baldwin avait vaguement parlé des Bahamas ou des Caraïbes… Cela faisait pas mal d’îles.

Plusieurs d’entre eux avaient identifié les photos prises au téléobjectif qu’on leur avait montrées. C’étaient bien les Baldwin ! En revanche, d’autres avaient refusé de se prononcer. Bien sûr, cela leur ressemblait, mais ils ne connaissaient le couple que de vue et les épreuves n’étaient pas très nettes. En quelques mois, on a le temps de changer, ne serait-ce qu’à cause du bronzage…

En conclusion, l’auteur du rapport signalait qu’il poursuivait son enquête mais qu’il était peu probable qu’il obtienne une certitude absolue dans un sens ou dans l’autre, à moins de mettre le paquet et de rompre toute la discrétion qu’on lui avait imposée.

Donc, il n’était pas exclu qu’Amélia Baldwin fût tout simplement une jolie nymphomane travaillée par le climat…

Dans le cas contraire, Hubert essayait d’imaginer les réactions du couple à la suite de son intervention. L’histoire du « remplaçant » de Graham Finmore était trop grosse pour qu’ils l’avalent sans se poser de questions. Ils se savaient donc grillés, ou sur le point de l’être.

Logiquement, si leur couverture les mettait à l’abri d’une enquête superficielle, il leur suffisait de ne pas broncher et de continuer à jouer le jeu. Au bout d’un certain temps, on leur ficherait la paix.

Ils pouvaient aussi prendre le risque de doubler la mise et tenter de posséder Hubert sur son propre terrain. Ils pouvaient feindre de tomber dans le piège pour inciter la CIA à leur appliquer le système de la « longue corde » dans l’espoir d’un coup de filet plus fructueux. Tout dépendait de leur mission exacte et de leur envergure propre.

Hubert n’attendait pas grand-chose de la surveillance de Charles Bell. Faute d’avoir pu installer des micros à l’intérieur de la villa, il n’y avait aucune chance pour qu’il puisse entendre ce qu’ils se diraient. En laissant Bell sur place, l’intention d’Hubert était d’éliminer le risque d’une fuite précipitée qui aurait définitivement coupé la piste qu’ils représentaient.

Pour le reste, si rien ne se passait, il serait toujours temps de relancer l’affaire par l’intermédiaire d’Amélia Baldwin. Les moyens ne manquaient pas, à commencer par les photos d’elle et de Finmore prises par Bell. La façon dont elle réagirait à un tel chantage serait pleine d’enseignements. Et si cela ne suffisait pas, Hubert trouverait autre chose.

On verrait bien…

L’hôtel El San Juan se dressait en bordure de plage, tout près de l’aéroport, au débouché de la langue de terre séparant la laguna de San José de l’océan Atlantique. Peut-être un peu moins luxueux que certains palaces de Condado et de la vieille ville, tel le Covento, il offrait le grand avantage d’être situé à l’écart du bruit et des encombrements des quartiers centraux.

En outre, Hubert l’avait choisi parce qu’il lui évitait d’avoir à traverser toute la ville pour se rendre à Roosevelt Roads. D’Isla Verde, une autoroute longeait l’aéroport et se poursuivait directement vers la côte est où se trouvait la base.

Les lumières de l’hôtel brillaient intensément quand Hubert gara sa Pontiac de location sur le parking près d’une grosse Cadillac. Il coupa le moteur et descendit.

L’air était tiède et le ciel avait tendance à se dégager. Au-dessus de l’océan, on commençait à apercevoir à nouveau quelques étoiles. La pluie serait pour un autre jour.

Il devait y avoir encore du monde au Hunca Munta ou au El Chico Saloon, les deux boîtes de l’hôtel ouvertes pratiquement toute la nuit, mais l’extérieur était désert et les portes soigneusement closes sur le confort « air conditionné ».

Hubert se dirigea entre les voitures vers l’avancée surmontée d’un double toit en pente abritant à la fois le casino et l’entrée principale de l’établissement.

L’attaque le prit par surprise, sans avertissement.

Une ombre surgit brusquement entre les carrosseries, se rua vers lui. Désespérément, Hubert tenta d’esquiver par un bond de côté. Un poing énorme le cueillit à l’épaule.

Déséquilibré, il partit à la renverse sans pouvoir se retenir. D’une ultime détente, il essaya de bouler latéralement pour prendre du champ. La voûte céleste tout entière lui dégringola sur la nuque.

Il s’entendit crier et perdit conscience. *

*
* *

Hubert naviguait dans cet univers flou qui rejoint à la fois l’inconscient et la réalité. Pendant quelques instants il avait le sentiment d’émerger, puis un immense vertige s’emparait à nouveau de lui et le précipitait dans un puits sans fond.

Petit à petit, les périodes de conscience s’assemblaient et il comprit que son agresseur l’avait traîné dans une zone d’ombre hors du parking. Confusément, Hubert reconnut les troncs efflanqués des palmiers à l’angle de l’hôtel. Dans le même temps, il se rendit compte qu’il était allongé entre deux massifs de fleurs.

Une nouvelle fois son cerveau se disjoncta et il bascula dans le noir.

Bizarrement, il n’éprouvait aucune douleur. Rien qu’une grande faiblesse cotonneuse qui l’empêchait de bouger et opérait en lui à la manière d’un filtre brouillant le monde extérieur.

Un déclic… Hubert enregistra la présence d’un homme près du tronc d’un palmier. C’était un grand type massif, aux traits lourds et fluctuants comme s’il s’était agi d’un reflet sur une surface liquide faiblement agitée. Il était en train de fouiller un objet qu’Hubert identifia avec précision comme étant son portefeuille.

Sa vue se brouilla alors et une nausée lui tordit l’estomac.

L’inconnu était toujours à la même place quand Hubert refit surface. Les tempes battantes, il essaya de bouger, parvint à remuer une main et à lever la tête de quelques centimètres.

Près du palmier, le type sursauta et lâcha un juron obscène, en américain.

Hubert vit trop tard le pied énorme qui lui arrivait dessus. De toute manière, il n’aurait pas eu la force de parer.

Son crâne explosa en une immense gerbe multicolore. Il repiqua dans le néant.

*
* *

Cette fois, Hubert reprit conscience d’un seul coup.

En même temps, une douleur infernale lui meurtrit le cerveau. Il ne put s’empêcher de gémir et se demanda avec anxiété s’il n’avait pas une fracture du crâne.

Heureusement, la souffrance s’atténua très vite et il put se redresser. L’estomac au bord des lèvres, il crut pendant une seconde qu’il allait vomir. Puis la nausée disparut.

Il réussit à se mettre debout en s’appuyant contre le palmier.

Le type avait filé en l’abandonnant au milieu des fleurs.

Incompréhensible…

Hubert aperçut à ses pieds son portefeuille et ses papiers jetés au petit bonheur. Un voleur ?

Les battements de son cœur résonnaient comme des coups de grosse caisse dans sa tête. Prudemment, Hubert se palpa le crâne.

En plus d’une raideur dans la nuque, il avait une belle bosse là où la chaussure de son agresseur avait dû le frapper, mais le cuir chevelu était intact. Une chance que l’autre n’ait pas porté des semelles cloutées.

Réprimant une grimace, il ramassa le portefeuille et ses papiers. À première vue, il ne lui manquait pas un cent et aucun document n’avait disparu. Exactement comme si l’inconnu ne l’avait assommé que pour s’assurer de son identité.

Hubert rangea le tout dans sa poche avec un hochement de tête. Quelque chose clochait. Puisqu’on ne lui avait rien dérobé, il n’était plus question d’accuser un voleur.

Amélia Baldwin ? Cela ne collait pas non plus. Passe encore que les autres aient décidé de le liquider, mais il avait la preuve que son agresseur ne voulait pas le tuer.

Une sorte d’avertissement pour l’inciter à laisser tomber ? Dans un autre pays, Hubert n’aurait pas rejeté d’emblée une telle hypothèse, mais Porto Rico et les États-Unis étaient étroitement associés depuis 1952 dans un même « Commonwealth ». Dans une certaine mesure, Hubert représentait la légalité. Les autres n’étaient pas stupides au point de penser qu’il se laisserait intimider.

Son mal de tête s’estompait. Hubert songea à Charles Bell qui surveillait la villa.

Il importait de le mettre en garde le plus rapidement possible. Bell n’était pas un « agent action » entraîné aux coups durs. Si les Baldwin passaient à la contre-attaque, il risquait de ne pas faire le poids.

Hubert jeta un regard à sa montre. Il y avait maintenant près d’une heure qu’il avait quitté Dorado Beach.

D’un pas encore mal assuré, il se dirigea vers sa voiture en se massant la nuque. L’autre salaud n’y était pas allé de main morte…

*
* *

Charles Bell n’en croyait pas ses yeux.

Ou bien il rêvait tout éveillé, ou bien la fille était complètement folle. Il faillit se pincer pour s’assurer qu’il ne dormait pas debout.

Un transistor à la main, Amélia Baldwin était en train de danser au beau milieu de la pelouse. La musique était un de ces airs à la fois langoureux et endiablé des Caraïbes. Son corps nu se livrait et s’animait à chaque note comme si un rythme païen la possédait tout entière.

Charles Bell avait la bouche sèche comme un morceau de bois. Il ne parvenait pas à détacher son regard de la fille que les infrarouges lui restituaient sous l’aspect d’un négatif incandescent.

Après le départ d’Hubert, Bell avait suivi le bain d’Amélia Baldwin et l’avait vu regagner la villa. À tout hasard, il avait branché le micro directionnel, sans résultat. Les murs formaient écran à l’appareil. Il aurait fallu pouvoir viser une fenêtre ouverte ou installer un relais dans la maison même.

Alors qu’il hésitait à se rapprocher, il avait perçu la musique d’un poste de radio.

La chambre du mari était demeurée obscure, signe qu’Amélia Baldwin avait tenu sa promesse de forcer sur la dose de somnifères, puis elle était apparue à la fenêtre de la pièce de séjour, respirant la nuit comme si elle ne parvenait pas à s’en rassasier.

Maintenant, elle venait de ressortir et dansait sur la pelouse.

Complètement givrée…

Le rythme avait changé, remplacé par la plainte d’un chanteur nègre qui distillait ses propres mérites à l’intention d’une bien-aimée lointaine. Elle lui manquait beaucoup et il se promettait de rattraper le temps perdu dès qu’ils seraient à nouveau réunis.

Amélia Baldwin s’était immobilisée face à la haie de bougainvillées et dansait sur place. Plus exactement, elle s’était mise à mimer l’amour avec un partenaire invisible. Une lente extase apparaissait sur son visage.

Bell était fasciné.

Il se rendit compte à retardement qu’elle marchait droit vers lui, comme attirée par un aimant.

Le transistor avait enchaîné sur une cucaracha frénétique et Amélia Baldwin tourbillonnait maintenant à dix mètres de lui.

Bell n’avait plus besoin de ses jumelles pour la voir. Il ruisselait littéralement, priant le ciel pour qu’elle ne l’aperçoive pas. Il avait commis l’imprudence de sortir la tête de la haie. Au moindre mouvement de sa part, elle risquait de découvrir sa présence. Son seul espoir était qu’elle s’éloigne avant qu’il ne soit trop tard.

Pendant un instant, il put croire qu’elle allait faire demi-tour et obliquer vers les cocotiers de la plage.

Brusquement, elle se figea avec un petit cri de surprise.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? questionna-t-elle en avançant d’un pas pour le dévisager.

Bell se sentit virer à l’aubergine. Il essaya d’articuler mais aucun son ne sortit de sa gorge durcie.

— Vous m’avez regardé danser ? reprit Amélia Baldwin avec reproche.

Bell ne parvenait pas à prononcer un mot. Il réussit pourtant à se redresser et à sortir de la haie. Par-dessus tout, il fallait l’empêcher de découvrir le matériel.

Amélia Baldwin pointa un doigt accusateur vers les jumelles qui lui battaient la poitrine et dont il avait oublié de se débarrasser.

— Alors, vous étiez en train de m’épier et vous m’avez vue tout le temps ?

— C’est cela, articula bêtement Bell.

Elle secoua la tête avec une moue ravissante.

— Ce n’est pas très correct, observa-t-elle. Vous n’êtes sûrement pas un gentleman…

Bizarrement, elle avait dit ça sur un ton plus amusé que contrarié. Pas une seule seconde elle n’avait cherché à dissimuler sa nudité. Elle le considérait plutôt avec curiosité.

Les tempes battantes, Bell n’arrivait pas à détacher son regard de ses seins pointés et du triangle sombre en haut de ses cuisses.

Amélia Baldwin se mit à rire.

— Comment me trouvez-vous ?

— Magnifique, s’entendit répondre Bell. Absolument magnifique.

En même temps, un signal d’alarme se mit à tinter au fond de son cerveau. Ou bien la fille était folle à lier, ou bien elle était en train de se payer sa tête, et dans ce cas…

Elle fit un pas vers lui et le regarda en passant un bout de langue sur ses lèvres pulpeuses.

— Vous avez envie de moi…

Depuis cinq jours et cinq nuits, Bell ne pensait plus qu’à ça. Dans son esprit, une petite voix lui cria désespérément casse-cou. Il la musela promptement.

Après tout, elle n’irait certainement pas le crier sur les toits, et lui non plus.

Sans qu’il sache très bien qui avait rejoint l’autre, Amélia Baldwin fut soudain contre lui. Ce fut comme s’il avait reçu une décharge de plusieurs milliers de volts. Il sentit sa raison chavirer.

D’un geste rageur, il arracha la courroie de ses jumelles qu’il balança dans la haie derrière lui.

Avec un rire cristallin, Amélia Baldwin se déroba. Il la rattrapa d’un bond, la plia sous lui en lui pétrissant sauvagement les seins. Elle gémit lorsqu’il mordit sa bouche et se laissa tomber en arrière, l’entraînant avec elle, déjà offerte.

Bell la prit furieusement, sans même se déshabiller.

Il ne pensait plus à rien et atteignit presque tout de suite le plaisir. Tandis qu’il haletait sauvagement, Amélia poussa un grand cri et noua ses jambes dans son dos pour l’empêcher de s’écarter d’elle, prenant aussitôt le relais.

Liquéfié, Charles Bell vivait un maelström dément. Il ne savait plus si c’était lui ou la fille qui bougeait, ou les deux à la fois. Jamais encore il n’avait connu ça.

Un voile rouge devant les yeux l’empêchait de distinguer le visage crispé sous lui.

Soudain, Amélia Baldwin lança un feulement et le rejeta d’elle d’un coup de rein brusque. Tandis qu’elle roulait sur le côté, Bell retomba sur le gazon avec une impression de déchirement qui lui arracha un râle.

Ce fut sa dernière pensée.

Posément, Krebichev lui logea une balle dans la tête. Son crâne éclata comme une grenade trop mûre, éclaboussant la pelouse de sang et de matière cervicale.

Amélia Baldwin s’était déjà relevée et se frottait le ventre avec une grimace.

Des griffures striaient sa peau bronzée.

— Le salaud, il m’a fait mal avec sa boucle de ceinture…

En dépit de son crâne éclaté, Bell respirait encore.

Krebichev se pencha sur lui et lui tira une seconde balle dans la nuque.
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Hubert mis un temps record pour couvrir la distance entre San Juan et Dorado Beach. Cette fois, pour le suivre, il aurait fallu être un véritable champion du volant.

Le vent de la course aidant, il se sentait à nouveau en pleine forme. Sa nuque était encore un peu raide, mais il était prêt à recommencer. Et ce coup-ci, il n’avait nullement l’intention de se laisser surprendre.

Quittant la petite route peu avant le village de Parcelas Brena, il immobilisa la Pontiac derrière de hauts bambous bordant un champ de cannes à sucre, hors de vue. Contrairement à San Juan où le ciel achevait de se dégager, il y avait encore d’épais nuages et l’obscurité était presque totale. Quelques instants plus tôt, des gouttes de pluie s’étaient même écrasées sur le pare-brise. Ça n’avait pas duré.

Hubert prit à tout hasard une lampe-torche dans la boîte à gants, puis il descendit et repoussa la portière sans la claquer ni la verrouiller. On ne sait jamais…

Un peu plus loin, il découvrit la voiture de Bell, garée au même endroit que la veille. Il continua à marcher en direction de la villa, tous les sens en éveil. Afin de ne pas avoir à traverser la pelouse devant la maison, il avait choisi d’arriver directement du côté de la haie de bougainvillées, où Bell devait se trouver.

Hubert coupa à travers les broussailles, souhaitant que Bell n’ait pas changé d’emplacement et surtout, qu’il ne s’affole pas en entendant quelqu’un arriver dans son dos. La nuit précédente, il n’était pas armé, mais il avait peut-être décidé d’emporter un pistolet pour compléter son matériel. Hubert n’avait aucune envie de recevoir une volée de plomb par erreur.

Par association d’idées, il songea qu’il aurait dû prendre une arme avant de revenir à la villa. Tant pis, il était trop tard.

Le roulement de l’océan fut bientôt tout proche. Redoublant de prudence, Hubert parvint en vue du rideau de cocotiers de la plage. Il obliqua sur la droite.

La haie de bougainvillées devait se trouver à un peu plus d’une centaine de mètres. Pour l’atteindre, il fallait franchir un petit mur identique à celui qui clôturait la propriété de l’autre côté. Entre les deux, s’étendait un espace planté de buissons et d’arbustes. Contrairement à la pelouse, l’endroit était laissé à l’abandon.

Hubert faillit buter dans le mur sans l’avoir vu. Il s’arrêta pour observer au-delà.

La nuit était trop sombre pour qu’il distingue la haie. Tout juste pouvait-il deviner son emplacement. A fortiori, il n’était pas question qu’il aperçoive Bell.

Retenant son souffle, il tendit l’oreille. De temps à autre, dominant le murmure du vent et le bruissement des vagues, des coquis (5) s’époumonaient en un bref concert puis se taisaient aussi soudainement qu’elles avaient commencé.

Hubert enjamba prestement le muret et demeura accroupi de l’autre côté sans se relever. Pendant un instant, il resta rigoureusement immobile, épiant le moindre son ou le moindre mouvement entre les buissons. Bell devait ronfler ou ne l’avait pas entendu. Il pouvait s’agir cependant d’une intention délibérée de sa part. Il n’était pas prévu qu’Hubert revienne et il ne tenait sûrement pas à signaler sa présence.

La veille, ils étaient convenus d’un signal pour le cas où ils se perdraient de vue. Hubert siffla imperceptiblement entre ses dents selon le rythme établi.

Aucune réponse…

Pas question de siffler plus fort à cause de la proximité de la villa. Il fallait aller voir, même au risque de recevoir un mauvais coup. Hubert s’avança lentement au milieu des buissons jusqu’à distinguer la haie.

Pris d’un brusque pressentiment, il siffla à nouveau. Bell avait pu changer d’endroit et se rapprocher de la villa dans l’espoir de surprendre une conversation.

Hubert marcha soudain sur un objet mou caché entre deux buissons. Le sac de Bell…

Un mètre plus loin, il trouva le micro directionnel au pied d’un arbuste. Une bouffée d’inquiétude lui creusa l’estomac. Si Bell s’était déplacé vers la villa dans le but de surprendre une conversation, il aurait emporté le micro avec lui.

Hubert orienta le cadran de sa montre dans toutes les directions pour déceler une éventuelle émission d’infrarouges. Rien…

Bien que la haie formât écran entre la maison et lui, il aurait été par trop imprudent d’utiliser la lampe. La lumière se serait vue à travers les feuillages.

— Bell ? appela-t-il doucement.

Il répéta son interrogation un peu plus fort, pas assez toutefois pour être entendu de la villa. Sans succès… Une sourde angoisse remplaçait désormais son inquiétude du début.

Avec d’infinies précautions, Hubert écarta les branchages poux se glisser dans la haie et passer la tête de l’autre côté.

Tout d’abord, il n’aperçut que l’étendue uniforme de la pelouse et la ligne presque imperceptible des cimes des cocotiers sur le ciel. Fondue dans le noir d’encre, la maison était invisible.

C’est alors qu’il remarqua une masse plus sombre sur le gazon à une dizaine de mètres sur la droite.

Hubert sut tout de suite ce que c’était. Il serra les dents et retint un juron.

Une vague de colère froide le submergea, à la fois contre Bell qui s’était laissé coincer et contre les autres qui l’avaient possédé comme un débutant.

En attendant, il était bien obligé de quitter l’abri relatif de la haie pour aller voir de plus près. Même s’il n’y avait qu’une chance sur un million, il fallait qu’il s’assure qu’il ne pouvait plus rien pour Bell.

Courbé en deux, Hubert s’avança sur la pelouse sans cesser de scruter la villa. En dépit de l’obscurité, il avait le sentiment d’être aussi visible et vulnérable qu’une coccinelle sur un drap de lit. Sale affaire !

C’était bien un corps… Plus précisément, un cadavre. En se penchant, Hubert distingua qu’il avait tout le haut de la tête en moins et qu’il gisait à plat ventre sur le gazon. Hubert le retourna, mâchoires soudées par une formidable rage intérieure.

Toute la partie supérieure du visage n’était plus qu’un trou noirâtre provoqué par la sortie d’un projectile. S’il était difficile d’affirmer qu’il s’agissait bien de Bell, le désordre de ses vêtements était plus que révélateur. Pas besoin d’être sorcier pour deviner ce qui s’était passé.

Pendant que la fille l’occupait, son « mari » avait dû arriver par-derrière pour lui coller une ou deux balles dans le crâne.

Le coup classique… L’esprit échauffé, Bell avait perdu la tête, et il l’avait même perdue doublement.

Hubert songea qu’il n’aurait jamais dû le laisser seul après les nuits précédentes, mais comment prévoir que les autres réagiraient aussi promptement, et surtout aussi radicalement.

Lui-même s’était bien fait avoir sur le parking du San Juan.

Il considéra le cadavre qu’il venait de retourner. Bell était mort depuis déjà un bon bout de temps. Même s’il ne s’était pas laissé assommer, il n’aurait pas pu revenir assez vite.

C’est alors que les aiguilles de sa montre parurent s’allumer et se mirent à scintiller avec éclat.

Sans réfléchir, il plongea d’une détente de tous ses muscles. Avec une infime fraction de seconde de retard, une balle miaula et mordit le gazon où il se trouvait.

Hubert enregistra l’absence de détonation, le ronflement aigu du projectile et la précision incontestable du tir. L’arme était vraisemblablement une carabine de faible calibre, munie d’un silencieux et d’une lunette de visée à infrarouges.

Lâchant sa lampe, il roula sur lui-même et se précipita tête baissée à travers la haie.

Une grêle de balles déchiqueta les feuilles autour et au-dessus de lui, en succession rapide. L’une d’elles ricocha sur une branche et fit entendre un miaulement strident.

Furieux d’avoir raté sa cible, le tireur vidait son chargeur dans la haie dans l’espoir de l’atteindre derrière l’écran du feuillage.

Rarement Hubert avait autant regretté de ne pas être armé. Même s’il était incapable d’apercevoir son adversaire, le simple fait de riposter aurait obligé celui-ci à baisser la tête et à cesser de le canarder.

Il boula au milieu des buissons en direction du petit mur. Les nerfs à vif, il eut l’impression qu’il ne l’atteindrait jamais. Près de la villa, le tireur avait dû engager un second chargeur et continuait à arroser furieusement la haie. Un véritable miracle qu’aucun des projectiles ne l’ait encore touché.

Cette fois, Hubert vit le muret à temps. Dans l’élan, il prit appui et le franchit d’un bond tandis qu’une balle claquait contre la pierre à moins de vingt centimètres de lui. Le cœur battant la chamade, il s’aplatit à l’abri en bénissant celui qui avait eu l’idée de construire un mur au lieu d’un grillage ou d’une simple barrière en bois.

D’un geste machinal, Hubert s’épongea le front. Il avait eu chaud, très chaud…

Pour l’instant, il était hors de danger. Jusqu’à preuve du contraire, les balles de 22 ne traversaient pas encore les murs. Pour l’atteindre d’un tir direct, il aurait fallu un bazooka ou un canon.

Par contre, rien n’interdisait aux autres de manœuvrer pour le prendre à revers. Grâce au viseur à infrarouges, ils n’auraient aucun mal à le débusquer. Faute d’arme pour leur répondre, Hubert serait fait comme un rat. Il était donc urgent de vider les lieux.

Au ras du sol pour éviter de se silhouetter au-dessus du faîte du mur, Hubert s’éloigna rapidement entre les buissons suivant un chemin parallèle à la plage. Les coquis s’étaient tues et paraissaient retenir leur souffle.

Brusquement, le ronflement d’un moteur emballé se fit entendre du côté de la villa. Tournant la tête, Hubert aperçut un halo de phares derrière les arbres. Il s’arrêta, perplexe.

La voiture s’éloignait rapidement en direction de la route. Hubert savait qu’un chemin de terre la reliait à la villa entre un petit bois et plusieurs champs de cannes à sucre. Apparemment, l’ennemi mettait les voiles. Les phares disparurent bientôt et le bruit du moteur s’estompa.

Hubert se frotta le menton d’un air songeur. À première vue, tout danger paraissait écarté définitivement avec le départ du tireur. Cependant, il pouvait s’agir d’une manœuvre destinée à l’inciter à revenir pour mieux l’abattre.

Après une courte réflexion, Hubert élimina cette dernière hypothèse. La liquidation de Bell indiquait qu’Amélia et John Baldwin avaient l’intention de filer. Ils devaient être sur le point de le faire quand il était arrivé. En outre, ils pouvaient craindre qu’il ne soit pas seul après l’agression dont il avait été l’objet au San Juan ou, tout au moins, que des renforts soient en route pour lui prêter main forte.

Tout en souhaitant ardemment ne pas se tromper, Hubert fit demi-tour. Il jugea prudent d’effectuer un large mouvement tournant pour aborder la villa par l’arrière plutôt que par la pelouse comme précédemment.

Progressant avec des ruses de Sioux, il mit un certain temps avant de se rapprocher suffisamment pour être en mesure d’apercevoir la maison. À intervalles réguliers, il se servait de sa montre pour s’assurer qu’il n’entrait pas dans le champ d’infrarouges.

Comme pour lui faciliter la tâche, les nuages commençaient à se disperser et le ciel à s’éclaircir. Hubert put ainsi distinguer d’abord le garage dont les portes étaient restées ouvertes Ensuite, il lui fut relativement facile de contourner la villa et de vérifier, avec le minimum de risques, que personne ne l’attendait à proximité immédiate.

Alors qu’il achevait l’examen des abords, un rayon de lune éclaira la partie de la pelouse où gisait le cadavre de Bell.

Hubert fut tenté d’aller voir si ce dernier ne possédait pas une arme, puis il réfléchit qu’il l’aurait remarquée quand il avait manipulé le corps. D’autre part, il avait pu constater que le sac de Bell était vide.

La porte de la villa était juste tirée. Avant d’entrer, Hubert prit la précaution de s’assurer qu’elle n’était pas piégée. Elle ne l’était pas…

Il referma, poussa le verrou pour éviter que quelqu’un n’entre derrière lui et ne l’attaque par surprise, opéra une rapide visite de toutes les pièces. Il n’y avait personne…

S’il avait abandonné sa torche près de la haie de bougainvillées, il lui restait encore la lampe-stylo qui ne le quittait jamais. Hubert préféra l’utiliser plutôt que d’allumer les lumières. En cas de nécessité, il pourrait éteindre sans avoir à aller jusqu’à un interrupteur et sa vision s’accoutumerait plus vite à l’obscurité.

Les deux chambres occupées par le couple présentaient des signes de départ précipité. Manifestement, John et Amélia Baldwin s’étaient contentés de fourrer au hasard quelques affaires dans une valise. Par contre, ils avaient pris la peine d’arracher les fils du téléphone avant de filer.

C’était un signe qui ne trompait pas. Des amateurs n’y auraient pas pensé.

Hubert haussa les épaules. De toute manière, il ne connaissait ni la marque ni le numéro de leur voiture. Même s’il avait pu donner l’alerte, ils auraient eu largement le temps de se mettre à l’abri avant qu’on établisse des barrages sur toutes les routes.

Sans conviction, il entreprit de fouiller chaque pièce l’une après l’autre. À moins d’un oubli ou d’une imprudence très improbables, il y avait peu de chances pour qu’il trouve quoi que ce soit.

*
* *

Hubert s’arrêta à une station-service ouverte en permanence à l’entrée de Bayamon.

Tandis que le pompiste s’affairait à compléter le plein ainsi qu’à vérifier l’eau, l’huile et la pression des pneus, il alla s’enfermer dans une cabine téléphonique.

Comme tous les annuaires, celui de San Juan donne en première page les principaux numéros dont on peut avoir besoin en cas d’urgence : Police-secours, pompiers, etc. Les rubriques sont données en anglais et en espagnol. Le FBI y figure sous l’appellation : « Negociado de Investigation Fédéral », avec 765-6000 comme numéro d’appel.

Ce qui est plus surprenant, c’est qu’on y trouve aussi en grosses lettres de sigle « USSS », avec la double dénomination suivante : Servicio Secreto Fédéral – U.S. Secret Service. Pour un service qui s’affirme secret, la chose ne manque pas de saveur.

En fait, le 765-0404 correspond au standard du Pan Am Building. Indifféremment, il permet d’obtenir des départements officiels aussi divers que l’administration des services généraux, office des communications, la météo, le bureau des écoutes et appels, la commission de l’énergie atomique, le bureau des pêcheries, un magasin self-service réservé aux fonctionnaires et bien d’autres choses encore…

À condition d’en exprimer le désir formel, on pourra même être mis en communication avec le « Secret Service » rattaché au département du Trésor, Là, un inspecteur ou un « superviseur » prendra note aussi bien d’une affaire de contrebande que de l’apparition de soucoupes volantes ou d’un débarquement de saboteurs castristes. Le choix n’est pas limitatif, mais il est recommandé d’appeler pendant les heures du bureau.

Hubert possédait un numéro moins galvaudé qui ne figurait pas dans l’annuaire mais lui assurait de trouver en permanence un interlocuteur à même de satisfaire à ses desiderata. Bien que la CIA n’ait officiellement aucun droit d’agir à l’intérieur des frontières des États-Unis ou sur le territoire de « l’État libre associé de Porto Rico », il est de notoriété publique que la loi ferme pudiquement les yeux sur la réalité de ses activités multiples.

Tout en surveillant le pompiste qui s’activait autour de la Pontiac, Hubert annonça à son correspondant le chiffre qui lui avait été attribué pour la circonstance. Le temps pour celui-ci de vérifier, il fut branché sur la ligne directe de Dean Atkins.

À San Juan, Atkins remplissait, en quelque sorte, les fonctions d’agent de liaison entre la CIA, le FBI et les services de renseignements des diverses armes, Air Force, Army ou ONI pour la marine.

Compte tenu de la rivalité qui poussait chacun à tirer la couverture à soi, sa tâche n’était pas aisée. M. Smith prétendait qu’il avait raté une prodigieuse carrière de diplomate.

Accessoirement, Atkins possédait d’étroites introductions dans la police portoricaine et disposait d’une antenne propre, dont les membres émargeaient directement au budget de la CIA et ne dépendaient que de lui.

Il devait être en train de dormir et répondit d’une voix ensommeillée.

Hubert lui résuma rapidement ce qui s’était passé à la villa de Dorado Beach. Du coup, Atkins se réveilla complètement. Il promit de faire le nécessaire pour déclencher immédiatement les recherches en vue de retrouver les Baldwin, ainsi que de faire enlever discrètement le corps de Bell avant le matin. Inutile que la femme de ménage pique une crise en arrivant et aille clamer sur tous les toits qu’il y avait un cadavre sur la pelouse.

Le pompiste achevait de vérifier la pression des pneus quand Hubert rejoignit la Pontiac. Il paya, ajouta un pourboire et reprit le volant en direction de San Juan.

Par l’intermédiaire d’Atkins, le signalement de John et d’Amélia Baldwin n’allait pas tarder à atteindre toutes les polices de Porto Rico, à commencer par l’aéroport international et les terrains d’aviation ouverts au public. Toute jeune femme un peu voyante, flanquée d’un compagnon nettement plus âgé qu’elle, risquait de rater son avion…

Hubert ne se faisait toutefois pas d’illusions. Le couple avait eu grandement le temps de se mettre à l’abri, s’il n’avait pas déjà quitté l’île. Pour une vedette de haute mer, la côte dominicaine n’était qu’à quelques heures à peine. On ne pouvait quand même pas mobiliser la 2e Flotte pour fouiller tous les bateaux de plaisance.

Par ailleurs, il existait des dizaines de petits ports privés. Il suffisait d’attendre quelques jours pour que l’attention de la police se relâche. Dans certains milieux bien informés, on murmurait aussi que la mafia possédait des intérêts dans un des grands palaces de la côte nord-est et se chargeait, moyennant finances, de faire entrer ou sortir de Porto Rico, ceux qui avaient de bonnes raisons d’éviter les contrôles officiels.

Le plus simple était encore que John et Amélia Baldwin se séparent et tentent le coup à plusieurs jours d’intervalle. En supposant qu’ils ne disposent d’aucune aide locale, il n’était pas bien difficile de se procurer de faux papiers. Une fois teinte, la jeune femme n’aurait qu’à se joindre à un troupeau de veuves ou de divorcées venues s’ennuyer au soleil de l’île. Elle passerait comme une lettre à la poste. Même chose pour le mari… Rien ne ressemble plus à un businessman qu’un autre businessman. Chaque jour, il en débarquait de pleins avions, attirés par l’exemption des taxes fédérales dont bénéficie Porto Rico.

Hubert ne se leurrait pas. Il n’allait pas être facile de retrouver leur trace.

Comme prévu, la fouille de la villa s’était révélée vaine. Le couple n’avait laissé traîner aucun indice.

Hubert doutait que les spécialistes d’Atkins aient plus de succès.

Avant de repartir, il était retourné jusqu’à la haie de bougainvillées. Les poches de Bell avaient été soigneusement vidées de leur contenu. Un peu plus loin, Hubert avait retrouvé le générateur d’infrarouges et les jumelles du mort. Par contre, sa caméra avait disparu…

Le ciel s’était définitivement dégagé au-dessus de San Juan et une grosse lune basse éclairait le parking de l’hôtel.

Cette fois, Hubert prit soin de se garer le plus près possible de l’entrée et descendit en ouvrant l’œil. Pour cette nuit, il estimait avoir eu son compte d’émotions fortes.

Personne ne chercha à l’assommer en traître et aucune fusillade ne salua son arrivée. C’était toujours ça de gagné.

Alors qu’il s’apprêtait à entrer, deux femmes qui sortaient visiblement d’une des boîtes de nuit l’agrafèrent pour lui conter leurs malheurs.

Elle étaient pleines comme des outres et auraient fait une centenaire très présentable en ajoutant leurs âges. Elles avaient laissé leurs maris à New York et débordaient de tendresse. Malgré leurs dollars, personne ne voulait d’elles et il était leur ultime espoir.

Plutôt que de détruire leurs dernières illusions, Hubert invoqua une épouse jalouse qui venait justement d’être condamnée pour avoir éborgné une rivale et qui n’allait pas manquer de venir le rejoindre s’il s’attardait trop. Elles n’insistèrent pas et il alla récupérer sa clé à la réception.

Sa chambre était située à l’extérieur derrière l’hôtel. Il lui fallut traverser tout le hall, laissant le casino à sa gauche, et ressortir du côté de la piscine. Au-delà du barbecue qui ne fonctionnait que le midi, les bungalow étaient posés en quinconce.

Le sien portait le numéro 115. Il était situé face à l’océan.

À dire vrai, Hubert commençait à avoir sommeil. Sa « prise de contact » avec Amélia Baldwin n’y était pas pour rien et les coups qu’il avait reçus sur la tête n’avaient pas contribué à le rendre plus vaillant. Il avait hâte de se glisser entre les draps.

Il introduisit sa clé dans la serrure, ouvrit. D’un geste machinal, sa main palpa l’encadrement à la recherche de l’interrupteur. Ses doigts le trouvèrent.

Clic… Les lumières refusèrent de s’allumer…

Hubert avait trop l’expérience de ce genre de pannes. Un signal d’alarme retentit aussitôt dans son cerveau. Dans la même seconde, il repoussa violemment le battant et bondit en avant.

Surpris, le type qui l’attendait derrière prit la porte en pleine figure. Il poussa un grognement de douleur et de dépit.

Hubert sentit le vent de la matraque qui lui frôlait l’oreille, opéra une brusque volte-face pour contre-attaquer.

Son adversaire non plus n’était pas manchot. D’un coup de pied, il referma la porte et frappa sèchement à l’horizontale. Hubert se rejeta vivement en arrière pour éviter la matraque qui lui passa sous le nez. Il eut juste le temps de songer qu’il avait rarement vu quelqu’un d’aussi rapide.

Déjà, l’autre revenait à l’assaut.

Au dernier moment, Hubert entrevit le reflet de la lame qui jaillissait dans son autre poing. Entre la matraque et le couteau, cela n’allait pas être facile. S’il évitait l’un, il aurait droit à l’autre…

Il rompit précipitamment au moment précis où la lame sabrait l’air à hauteur de sa gorge.

Ce n’était pas une plaisanterie. L’homme était un tueur et s’y connaissait.

Hubert recula d’un pas encore avec un halètement de peur.

L’autre s’y laissa prendre. Il se fendit pour en terminer.

Erreur… Retrouvant tous ses moyens, Hubert faucha l’air de l’avant-bras pour détourner la trajectoire du couteau. Dans le même mouvement, il lança sa jambe en barrage et pivota sur son second pied en saisissant au vol le poignet armé. La meilleure parade…

C’était compter sans la hargne féroce du tueur. Rageusement, celui-ci abattit sa matraque de toutes ses forces.

Atteint en plein mouvement, Hubert sentit une onde brûlante lui paralyser l’épaule. Incapable de contrôler sa prise, il se laissa tomber en sutémi. Il n’y avait rien d’autre à faire.

Tandis qu’il boulait durement en arrière, le poignet qu’il avait saisi lui échappa mais l’impulsion était donnée. Son adversaire partit en vol plané à travers la chambre. Il y eut un choc sourd lorsqu’il atterrit.

En tombant, Hubert avait heurté le pied du lit. Le souffle à moitié coupé, l’épaule gourde, il se releva aussi vite que possible en serrant les dents.

Le tueur n’avait pas dû avoir plus de chance et ne bougeait plus.

Rapidement, Hubert sortit sa lampe-stylo et l’alluma.

Son adversaire, un Portoricain moustachu, s’était effondré au pied du mur, replié bizarrement sur lui-même. La matraque avait roulé à deux mètres de lui.

Sans le quitter des yeux, Hubert la ramassa et s’approcha pour le repousser du pied. L’autre avait lâché son couteau en percutant le mur. Il bascula mollement sur le côté.

Jamais plus il n’attendrait les gens dans leur chambre pour leur faire un sort. Sa tête formait avec le reste du corps un angle tout à fait anormal. Le cou brisé, il était on ne peut plus mort…

Hubert jura entre ses dents et entreprit de masser son épaule endolorie. Cela ne faisait pas son affaire.

Vraiment pas.

Toutefois, il préférait que ce soit le tueur plutôt que lui…

Il se pencha pour le fouiller, se redressa bientôt avec une grimace. À part plusieurs billets et quelques pièces de monnaie, les poches du mort étaient vides.

Hubert se passa la main dans les cheveux et considéra pensivement le corps tassé au pied du mur. Cette fois, on ne voulait pas seulement l’assommer comme sur le parking, on avait bel et bien cherché à le tuer.

Bien qu’il ne conservât qu’une image confuse de la première agression, il était certain qu’il ne s’agissait pas du Portoricain. L’autre était bien plus grand et massif.

Franchement, il comprenait de moins en moins.

Quoi qu’il en soit, il n’était plus question de dormir. En premier lieu, il convenait de se débarrasser de ce colis encombrant. Pas question de le fourrer dans le placard.

Hubert aurait pu le jeter dans l’océan mais il préféra décrocher le téléphone pour demander le numéro de Dean Atkins. Après tout, ce dernier allait pouvoir embarquer discrètement le corps et… en faire don à l’Université, après avoir essayé de le faire identifier…
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Hubert sorti du San Juan à dix heures et demie passées. Pourquoi se priver de dormir tout son soûl alors qu’il n’avait plus rien à faire… Il se sentait merveilleusement en forme.

Désormais, c’était à Atkins et à ses boys de jouer. Le FBI était aussi de la partie, ainsi que la police portoricaine, dans une moindre mesure. Même s’ils n’étaient pas entièrement au courant de l’affaire, eux seuls disposaient des moyens propres à retrouver la trace de John et Amélia Baldwin.

Autant dire qu’Hubert se considérait virtuellement en vacances…

Un soleil étincelant flamboyait dans le ciel où paressaient encore de rares nuages joufflus. Le mauvais temps s’était finalement déplacé vers l’intérieur et s’était fixé sur les montagnes boisées d’El Yunque, où l’orage avait éclaté. Sur la côte, le vent était tombé et l’océan avait cette couleur profonde annonciatrice de grande chaleur.

Le soleil avait déjà transformé l’intérieur de la Pontiac en four. Hubert baissa les vitres pour aérer et souleva le capot. En conducteur soucieux de sa mécanique, il se livra à une rapide vérification. Il n’oubliait pas le Portoricain au couteau…

L’huile allait, le radiateur ne manquait pas d’eau et la batterie n’était pas à sec. D’autre part, aucun farceur n’avait ajouté une bombe aux accessoires d’origine.

Hubert démarra et rejoignit la carretera Boca-de-Cangrejos en bordure de mer. Il prit à droite en direction du centre de la ville.

Avant de sortir de l’hôtel, il avait appelé Atkins à partir d’une des cabines automatiques du rez-de-chaussée. Celui-ci lui avait confirmé la récupération de Bell. En attendant mieux, on lui avait trouvé un tiroir réfrigéré à l’abri des curieux.

Jusqu’à présent, on était sans nouvelles de John et d’Amélia Baldwin. Les spécialistes avaient passé la villa de Dorado Beach au peigne fin sans découvrir le moindre indice. Atkins était entré en liaison avec Washington pour qu’on pousse l’enquête à fond au Canada, et la CIA allait interroger Graham Finmore à Omaha dans l’espoir qu’il se souvienne de quelque chose qui aurait pu échapper à la jeune femme. Il fallait attendre.

Le Portoricain du San Juan n’avait pas encore été identifié. Le FBI et la police municipale s’en occupaient.

En résumé, Atkins n’était pas particulièrement optimiste.

La circulation était relativement dense et les plages noires de monde. Après Villamar et le cimetière Fournier, Hubert continua vers Santa Terresita et Condado.

À moins d’un véritable coup de théâtre, il n’avait plus rien à faire à Porto Rico. Le FBI n’avait qu’à se débrouiller, c’était son boulot.

Pourtant, Hubert gardait le sentiment que quelque chose ne cadrait pas. Il cherchait vainement à comprendre pour quelle raison on avait cherché à le tuer, alors qu’on s’était contenté de l’assommer la première fois. La seule explication logique tenait à sa seconde visite à la villa de Dorado Beach, mais Hubert ne voyait rien qui justifiât sa liquidation. Il n’avait fait que découvrir le corps de Bell. Celui qui lui avait tiré dessus devait savoir qu’il n’avait pas pu l’apercevoir.

Hubert ne croyait pas à une action gratuite. John et Amélia Baldwin venaient de prouver qu’ils n’étaient pas des amateurs. En lui envoyant un tueur, ils couraient le risque que celui-ci soit pris et parle. Il fallait donc qu’ils aient de bonnes raisons.

C’étaient précisément ces raisons qui lui échappaient.

Un bouchon s’était formé à la hauteur du Parc Barbosa et semblait se prolonger. Peu soucieux de rouler au pas jusqu’à Condado, Hubert vira sur la gauche dans la première rue pour gagner la large avenue Baldorioty-de-Castro où la circulation demeurait généralement fluide, du fait de la double chaussée qui se transformait plus loin en véritable autoroute urbaine.

Derrière lui, deux voitures l’imitèrent, dont une Ford crème qu’il avait déjà repérée à plusieurs reprises dans son rétroviseur depuis le San Juan.

Hubert fronça les sourcils.

En soi, cela n’avait rien de bien extraordinaire. Il n’existe que deux voies principales pour rejoindre les quartiers du centre à partir de l’aéroport international ou des hôtels d’Isla Verde. La Ford n’était pas la seule dans son cas.

Cependant, Hubert se méfiait des coïncidences. Conservant la même allure, il emprunta l’avenue Baldorioty jusqu’à José de Diego où il tourna vers le canal Martin-Pena. Le conducteur de la Ford suivit en s’arrangeant pour laisser deux autres voitures entre eux.

Un nouveau changement de direction acheva de convaincre Hubert. La Ford était toujours là.

Machinalement, il porta la main vers la crosse de son Herstal 7,65 extra-plat, niché sous son aisselle. Un attentat en pleine ville était peu probable, mais il préférait se tenir sur ses gardes. Tout d’abord, ne pas montrer qu’il avait décelé la filature, ensuite, trouver le moyen de renverser la situation.

S’il se rendait compte qu’il était grillé, l’autre s’empresserait de filer.

Hubert ne pouvait distinguer s’il était seul, la Ford possédant en haut du pare-brise une visière bleue qui le teintait sous l’effet du soleil et empêchait de voir au travers.

Hubert prit l’avenue Ponce-de-Léon et ralentit après le Ministère de l’agriculture comme s’il cherchait son chemin ou une place pour se garer. À cette heure de la matinée, le quartier de Santurce connaissait son animation coutumière. Il y avait foule dans les rues.

Derrière, la Ford était fidèle au poste et gardait un espace de sécurité de plusieurs voitures. Son conducteur connaissait certainement la ville mieux qu’Hubert. Il n’allait pas être facile de l’abuser.

La chance se présenta au croisement de l’avenue et de la rue Cerra. Le feu était sur le point de passer au rouge.

Saisissant l’occasion au vol, Hubert accéléra pour s’engager à l’orange sanguine. Les voitures qui le suivaient freinèrent, barrant le passage à la Ford.

Hubert réfléchit à toute vitesse. Il ne gagnerait rien à semer purement et simplement son suiveur d’autant qu’il n’avait pu relever son numéro.

En revanche, l’idéal aurait été de réussir à contourner un des blocs d’immeubles pour se placer juste dans le sillage de la Ford et la prendre en chasse à son tour. La manœuvre était difficilement réalisable sans changer de voiture. En ne le voyant plus, l’autre se mettrait à sillonner le quartier à sa recherche. Même s’il ne flairait pas le piège, il ne manquerait pas de surveiller son rétroviseur.

Pour endormir sa méfiance, il fallait donc qu’il retrouve la Pontiac dès que le feu reviendrait au vert.

Il n’y avait pas trente-six solutions.

Hubert se rabattit vers le trottoir et se gara, malgré l’interdiction à l’arrêt du bus devant l’immeuble de l’YWCA (6). Sans perdre une seconde, il descendit et traversa la chaussée en biais pour revenir sur ses pas sur le trottoir opposé.

À deux cents mètres de là, les feux étaient toujours au rouge. Au cas où quelqu’un, l’aurait remarqué, Hubert s’engagea dans la première rue, attendit une quinzaine de secondes et revint à l’angle de l’avenue.

Les feux étaient passés au vert et la Ford arrivait à toute allure après avoir doublé les voitures qui l’avaient bloquée.

Hubert crut un moment que le conducteur allait continuer sans apercevoir la Pontiac. C’était un Portoricain d’une quarantaine d’années, au visage osseux et orné d’une moustache à la Errol Flynn.

Abrité par l’angle de l’immeuble, Hubert le vit donner un coup de frein brutal et s’arrêter en double file. Il paraissait décontenancé et jeta un regard contrarié tout autour. Visiblement, il se demandait ce qu’Hubert était devenu…

Finalement, il descendit et interrogea plusieurs passants en montrant la Pontiac. Ceux-ci ne savaient pas…

En désespoir de cause, il remonta dans sa Ford, effectua une marche arrière pour se ranger le long du bateau d’accès à un immeuble et alluma un cigare.

Exactement ce qu’espérait Hubert…

Maintenant, il s’agissait de faire vite avant que l’inconnu ne se lasse d’attendre en vain. D’un pas rapide, Hubert s’éloigna et tourna dans la première rue parallèle à l’avenue.

Peu avant les deux ponts reliant Santurce à la vieille ville, il avait repéré une agence de location de voitures, l’Economo-Car of Puerto Rico. Ce n’était pas très loin.

Chemin faisant, il s’arrêta dans un drugstore pour acheter un chapeau de fabrication locale et une paire de grosses lunettes de soleil. Ce n’était peut-être pas d’une élégance raffinée, mais l’ensemble dissimulait assez bien ses traits. L’essentiel était de présenter un aspect différent.

L’employé de l’agence ne pouvait lui fournir qu’une seule voiture dans les dix minutes, une Chevrolet bicolore de l’année précédente. Hubert s’en contenta.

Afin de ne pas passer devant l’arrêt du bus, il rejoignit l’avenue Ponce-de-Léon par Fernandez-Juncos. Sur le moment, il crut que la Ford avait disparu en ne la voyant plus à la même place. Fausse alerte… Le conducteur avait seulement quitté le bateau pour une place le long du trottoir à cinquante mètres de là, et paraissait prendre son mal en patience.

Hubert se rangea à distance respectueuse et se mit à attendre à son tour.

Au bout d’un quart d’heure, un policier arriva et entreprit de glisser une contravention sous l’essuie-glace de la Pontiac.

Le conducteur de la Ford en était à son deuxième cigare et commençait à jeter des regards sur sa montre.

En plein soleil, Hubert trouvait lui aussi le temps long. D’autant que l’idée lui était venue que l’inconnu était peut-être tout bonnement un homme qu’Atkins avait chargé d’assurer sa protection sans le prévenir.

Le plus simple aurait été de téléphoner pour vérifier et, dans le cas contraire, donner déjà le numéro de la Ford, mais il ne pouvait prendre le risque que l’autre choisisse de décamper juste à ce moment-là.

Le petit jeu dura jusqu’à midi. Heureusement, la Chevrolet possédait la radio, faute d’être équipée d’un climatiseur.

Les bureaux se vidaient et les voitures avaient pris possession de l’avenue, pare-chocs contre pare-chocs. Hubert cuisait littéralement dans son jus.

Vingt minutes plus tard, le Portoricain en eut assez. Non sans soulagement, Hubert vit le clignotant de la Ford s’allumer. Il lança le moteur pour démarrer à son tour. Tout le problème était d’éviter de se faire repérer.

Coupant pour rejoindre l’avenue Fernandez-Juncos, le Portoricain traversa tout Santurce jusqu’au canal et continua sur l’avenue Luis-Muñoz-Rivera vers Rio Pedras. Il ne semblait prendre aucune précaution particulière. La circulation était juste assez dense pour qu’Hubert puisse le suivre en restant caché en permanence par plusieurs voitures.

La Ford quitta l’avenue à Hato Rey et emprunta plusieurs petites rues avant de s’arrêter devant un immeuble commercial récent de trois étages.

La mi-journée avait dégarni le quartier. Hubert n’eut aucun mal à se garer. Il vit le Portoricain descendre et pénétrer dans l’immeuble.

Sans l’ombre d’une hésitation, il descendit à son tour et s’approcha de l’entrée. Le risque existait que l’autre ressortît immédiatement, mais il avait perdu assez de temps.

Une demi-douzaine de plaques précisaient la raison sociale des bureaux. Dans le hall, un vieux Portoricain, sans doute le gardien, était en train d’astiquer une porte vitrée.

Hubert s’avança et toucha le bord de son chapeau.

— Excusez-moi, fit-il avec un large sourire. Je crois avoir vu entrer un ami à moi, il y a tout juste une minute…

Le vieux le considéra d’un air somnolent, son chiffon à la main.

— Vous voulez parler du señor Morales ?

Hubert secoua la tête.

— Mon ami s’appelle Santana, objecta-t-il. Il a un visage maigre avec une petite moustache, vous l’avez sûrement vu passer…

L’autre se gratta le crâne avec une mimique dubitative.

— Je n’ai vu que le señor Morales de l’Agence Guzman, assura-t-il. Personne d’autre n’est entré depuis dix minutes.

Hubert prit l’air sincèrement déçu.

— Dans ce cas, j’ai dû me tromper…

— Sûr, approuva le vieux.

Hubert le remercia et ressortit en jetant un coup d’œil aux plaques. Celle qui l’intéressait était la seconde à partir du haut : Felipe Guzman – Detectivo privado – 3o Piso – Reconocido por el Departamento de la Policia.

Pour faire plus vrai, un dessin figurant une plaque officielle surmontée de l’aigle précisait en macaron : Private Detective – Agent.

Hubert rejoignit la Chevrolet de plus en plus perplexe. Que venait faire un « privé » portoricain dans cette histoire ? C’était à n’y rien comprendre…

Il fut tenté de retourner dans l’immeuble pour tirer cette affaire au clair sans plus attendre. À la réflexion, il jugea préférable de ne rien brusquer. Une trop grande précipitation risquait de le priver de l’avantage dont il disposait. En la circonstance, le meilleur moyen consistait à utiliser le vieux système de la « longue corde ». Si cela ne donnait rien, Hubert aurait toujours la ressource d’intervenir directement.

Il s’apprêtait à se mettre en quête d’un téléphone pour appeler Atkins, quand le dénommé Morales ressortit de l’immeuble. Cette fois, le Portoricain tenait à la main un de ces sacs publicitaires muni de poignées comme on en trouve dans tous les supermarchés pour emporter ses achats. Sans accorder le moindre regard à la Chevrolet, il s’installa au volant et démarra.

Hubert attendit qu’il ait tourné l’angle suivant pour se lancer sur ses traces.

Très vite, il devint évident que le détective retournait à Santurce. Effectivement, la Ford suivit l’avenue Ponce-de-Léon jusqu’à proximité de l’YWCA devant lequel la Pontiac d’Hubert n’avait pas bougé. Sans complexes, Morales se gara à la hauteur du bateau où il s’était déjà rangé la première fois. Après quoi, tranquillement, il sortit de son sac une bouteille de bière et un gros sandwich dans lequel il mordit à belles dents.

Hubert hésita entre la résignation et le fou rire. En fait de conscience professionnelle, le Portoricain se posait là. Estimant sans doute que celui qu’il filait ne reviendrait pas avant la fin du déjeuner, il était tout bonnement allé à Hato Bey pour chercher son casse-croûte.

Au moins, il ne bougerait pas avant un certain temps…

Laissant la Chevrolet à l’angle où il l’avait arrêtée, Hubert descendit et revint sur ses pas. Puisque le Portoricain semblait décidé à attendre que la Pontiac s’en aille, autant lui donner satisfaction.

Avisant une cafétéria, Hubert entra et se dirigea vers la cabine téléphonique. Il eut presque tout de suite Atkins au bout du fil, se fit reconnaître.

— Rien de neuf, annonça d’emblée celui-ci. Ils sont introuvables et Washington n’a toujours pas répondu pour Finmore. Idem pour l’enquête au Canada.

— Aucune importance, assura Hubert. Je crois que je tiens quelque chose. Pourriez-vous m’obtenir rapidement des renseignements sur une agence de détective privé ?

— Peut-être pas dans la seconde, répondit Atkins. Il va falloir que je donne un ou deux coups de téléphone et les personnes seront sans doute sorties pour déjeuner.

— Ce n’est pas à une heure près.

Hubert lui fit part de la filature dont il avait été l’objet et lui donna le nom et l’adresse de l’agence, ainsi que le numéro d’immatriculation de la Ford de Morales.

— Je vais déjà regarder si nous n’avons pas quelque chose sur nos fiches, déclara Atkins. Voulez-vous que j’envoie du monde pour surveiller la boutique ?

— Attendons d’abord vos renseignements.

— Comme vous voudrez, acquiesça Atkins. Pouvez-vous rappeler d’ici un moment ?

— Entendu.

Hubert lui donna encore le nom de la cafétéria où il se trouvait, raccrocha et sortit de la cabine. Puisque Morales ne risquait pas de s’éclipser tant que la Pontiac resterait là, autant en profiter pour se restaurer. Hubert s’installa à une des tables et composa un menu rapide.

Une demi-heure plus tard, son addition réglée, il reprenait place dans la cabine téléphonique pour composer le numéro d’Atkins.

— J’ai ce que vous vouliez, déclara celui-ci. L’agence appartient à Felipe Guzman qui emploie Ramon Morales comme unique enquêteur. C’est une petite boîte qui se débrouille tant bien que mal avec les histoires habituelles de filatures pour constat d’adultère ou de demande de renseignements avant embauche. Ils sont surtout spécialisés dans le milieu portoricain mais il leur arrive aussi de travailler occasionnellement pour des touristes.

— Quelle est leur cote auprès des autorités ? s’enquit Hubert.

— Moyenne, sans plus, répondit Atkins. Ce ne sont pas des aigles, mais on n’a jamais entendu dire qu’ils aient trempé dans des affaires louches. Ils sont plutôt considérés comme des amateurs.

À en juger par la manière dont Morales travaillait, Hubert voulait bien le croire.

— Je fais établir une souricière autour de l’agence ? questionna Atkins.

Hubert se demanda si c’était vraiment utile après ce qu’il venait de lui apprendre, mais il valait mieux ne laisser échapper aucune chance. Il approuva.

— Pendant que vous y êtes, essayez d’obtenir que leur ligne soit surveillée, ajouta-t-il. Il serait souhaitable que la police portoricaine reste en dehors du coup.

— Facile, assura Atkins.

— Encore une chose, reprit Hubert. Je voudrais que vous fassiez embarquer une voiture par la fourrière…

Il exposa ses intentions et reçut l’assurance que le nécessaire serait fait dans l’heure suivante.

Quelques instants plus tard, Hubert retrouvait sa Chevrolet. Un peu plus loin sur l’avenue, la Ford était toujours au même endroit. Morales avait terminé son casse-croûte et fumait nonchalamment un cigare.

Hubert brancha la radio et s’arma de patience.
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Igor Krebichev enduisit généreusement son visage de crème et se massa les joues en profondeur d’un lent mouvement de rotation. Le produit était censé redonner à sa peau son aspect naturel. Il en ignorait la formule et, à en juger par les premiers résultats, doutait de la réussite finale. On lui avait assuré que l’effet serait complet au bout de quelques jours.

Refermant le pot de crème, il s’examina dans la glace au-dessus du lavabo. Dès leur arrivée dans l’appartement de repli de Santurce, son premier soin avait été de se teindre les cheveux et les poils en noir. N’était la peau fripée de son visage, il aurait fallu beaucoup d’imagination pour voir en lui le vieillard perclus qu’il était encore la veille.

Krebichev essuya le surplus de crème au moyen d’une serviette et sortit de la salle de bains. Il se sentit d’humeur massacrante.

La décision qu’il avait prise de faire liquider l’agent de la CIA qui s’était présenté à la place de Graham Finmore constituait une erreur grave. Maintenant, les Américains savaient qu’Amélia et lui n’étaient pas seuls et qu’ils bénéficiaient d’un réseau de soutien à Porto Rico.

Krebichev se demandait comment il avait pu commettre une telle faute. Pour la dixième fois, il regretta sincèrement de l’avoir raté sur la pelouse de la villa. S’il avait fait mouche, on aurait pensé qu’ils avaient agi sans aide. L’affaire se serait poursuivie pour la forme.

Au contraire, la CIA et le FBI allaient désormais tout mettre en œuvre pour identifier et détruire le réseau existant dans l’île. Krebichev connaissait leur obstination dans ce genre d’affaires. Les Américains n’abandonneraient pas avant d’avoir obtenu un résultat.

Du beau travail ! Un débutant aurait eu du mal à faire mieux.

Krebichev alluma une cigarette et s’approcha de la fenêtre protégée du soleil par un store formé de lamelles métalliques.

Encore heureux que le tueur qu’il avait envoyé au San Juan soit mort sans parler. L’homme qui était dissimulé dehors en couverture avait perçu le bruit d’une courte lutte, puis plus rien. Le fait que deux hommes soient venus un peu plus tard avec une grosse malle ne laissait aucun doute à ce sujet.

Tout en écartant les lamelles pour regarder dans la rue, Krebichev réfléchit à un moyen de limiter la casse. À condition d’attendre une quinzaine de jours et de se présenter séparément, Amélia et lui n’auraient pas de difficultés à quitter Porto Rico.

Restait le problème du réseau…

De quelque façon qu’il envisageât la question, Krebichev aboutissait à la même conclusion. Tant qu’ils n’auraient pas obtenus un résultat substantiel, les Américains ne lâcheraient pas prise.

Petit à petit, une idée s’insinua dans l’esprit de Krebichev. Puisque la CIA était sur la piste de John et d’Amélia Baldwin, le plus logique était de leur donner satisfaction…

En ce qui le concernait, c’était assez facile. Les photos qu’on avait pu prendre étaient forcément imprécises. À condition de procéder avec assez d’habileté, son identification ne poserait aucun problème.

Par contre, il n’en était pas de même pour Amélia. La caméra qu’il avait trouvée près du cadavre de l’agent américain donnait à penser qu’ils disposaient de toute une série de photos d’elle plutôt détaillées. En outre, il suffirait de convoquer Finmore pour que celui-ci la reconnaisse sans contestation possible.

À moins que le couple proposé à la CIA ne soit dans un état interdisant toute identification formelle… mais dans ce dernier cas, il subsisterait un doute et les Américains risquaient fort de ne pas tomber dans le panneau.

Krebichev en revenait toujours au même point. Il était indispensable qu’un des deux serve à identifier catégoriquement l’autre.

Et ce ne pouvait être qu’Amélia…

Pendant les minutes suivantes, il s’évertua à imaginer une autre solution. Vainement… Toute la question était de savoir si Amélia avait plus de valeur que le réseau implanté à Porto Rico.

La réponse coulait de source…

Maintenant que sa décision était prise, Krebichev jugea que le plus vite serait le mieux. Il passa dans la salle de séjour où se trouvait le téléphone et composa un numéro.

On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs.

Krebichev avait raccroché depuis tout juste deux minutes quand la sonnette de la porte d’entrée tinta. Deux coups brefs, suivis d’un long.

Sans prendre la peine d’enfiler une veste sur son pantalon de pyjama, il alla ouvrir.

Amélia entra dans l’appartement, un filet à provisions à la main. Elle aussi s’était teinte en brune. En outre, au moyen d’une lotion brunissante, elle avait modifié le ton de son bronzage pour l’harmoniser avec la pigmentation plus mate des Portoricaines d’origine hispanique.

Avec ses cheveux relevés en chignon et son maquillage qui soulignait ses lèvres d’un trait rouge vif, personne n’aurait trouvé bizarre qu’elle s’appelle Fernandez ou Herrero. Des lunettes noires dissimulaient ses yeux clairs et une robe discrète évitait de trop souligner sa silhouette.

Elle passa dans la kitchenette pour déposer son filet tandis que Krebichev refermait derrière elle et la rejoignait.

— Quelle chaleur, se plaignit-elle en ouvrant le réfrigérateur pour ranger ses achats. Je commence à regretter la villa.

Façon de parler. Il était hors de question qu’elle retourne à Dorado Beach avant longtemps.

Krebichev la considéra en silence. Sa transformation en brune donnait un piquant supplémentaire à sa beauté épanouie.

Une pointe de nostalgie le traversa. Il soupira intérieurement. Dommage de supprimer une fille pareille. Vraiment dommage…

— Comment cela se présente-t-il dehors ? demanda-t-il.

Amélia haussa les épaules.

— Comme tous les jours, répondit-elle. Je n’ai rien remarqué d’inhabituel.

Elle se mit à rire.

— Ils ne peuvent quand même pas établir des barrages dans les rues et vérifier les papiers de tout le monde…

Ils quittèrent la cuisine et passèrent dans la première des chambres. Indifférente à la présence de son compagnon, la jeune femme ôta sa robe et dégrafa son soutien-gorge dont elle fit glisser les bretelles sur ses épaules.

Bien qu’elle en portât rarement, Krebichev avait insisté pour qu’elle en mette un pour sortir. Malgré l’évolution rapide des mœurs, les Portoricaines restent fortement influencées par la vieille pudibonderie des peuples ibériques. Un détail comme celui-là aurait risqué d’attirer l’attention sur elle.

Le tissu avait imprimé une marque sous ses seins en poire. En toute objectivité, ils n’avaient nul besoin d’être soutenus.

Elle se frotta de la main en soupirant d’aise.

— Il y a de quoi étouffer avec un truc pareil, dit-elle en gonflant ses poumons.

Krebichev s’aperçut soudain, qu’il avait cessé de respirer et qu’il la contemplait comme s’il la voyait pour la première fois. Le même trouble qu’il avait éprouvé au tout début de leur cohabitation déferla dans ses reins avec violence. Il eut peur qu’elle ne s’en rende compte, s’assit sur le bord du lit.

Déjà, Amélia faisait glisser le fin voile de son slip le long de ses hanches et de ses cuisses.

— Si cela ne t’ennuie pas, je vais prendre une douche.

La gorge serrée, Krebichev découvrit qu’il venait, en la condamnant, de rompre l’équilibre qu’il avait su préserver jusque-là. Il n’était plus qu’un homme en état de manque en présence d’une femme infiniment désirable.

Pas de bêtise… Il arracha son regard de la peau moite de son ventre.

— Plus tard, déclara-t-il. Il faut d’abord que tu donnes un coup de téléphone.

Amélia haussa les sourcils.

— Un coup de téléphone ?

Aussi soudainement qu’il l’avait perdu, Krebichev retrouva tout son contrôle. Il se releva, lui fit face.

— Tu vas appeler le San Juan pour fixer un rendez-vous à cet Hubert Bonisseur de la Bath, expliqua-t-il d’un ton calme.

Amélia ouvrit des yeux ronds et plissa le front sans comprendre.

— Mais…

— Pendant ton absence, j’ai reçu de nouvelles instructions, poursuivit Krebichev. Cet homme a été identifié. C’est un des meilleurs agents de la CIA et nos services lui attribuent une valeur considérable. En conséquence, nous avons pour mission de nous emparer de lui.

Il s’interrompit une seconde, acheva.

— Si c’est impossible, nous devons tout mettre en œuvre pour le liquider.

Un court silence s’établit, puis Amélia secoua la tête.

— C’est complètement stupide, fit-elle. Autant nous jeter dans la gueule du loup.

— Nous serons couverts par une équipe de protection, reprit Krebichev. S’il vient seul, comme c’est probable, il n’y aura aucun problème. S’il se fait accompagner, l’équipe s’en apercevra. Nous nous arrangerons alors pour le supprimer d’une autre manière.

La jeune femme ne paraissait nullement convaincue.

— Les ordres sont formels, laissa tomber Krebichev. Nous n’avons pas le choix.

C’était sans réplique, et Amélia ne s’y trompa pas. Elle eut une mimique pour indiquer qu’elle n’en pensait pas moins.

— Je t’écoute…

— Tu vas lui fixer rendez-vous ce soir, à onze heures, à la Taverne Batey, expliqua Krebichev. Précise bien que tu ne te montreras que s’il vient seul.

Elle fit la grimace.

Ce n’est pas un imbécile, objecta-t-elle. Il va demander des explications.

— Réponds-lui que tu ne peux rien dire au téléphone, fit Krebichev. S’il insiste, laisse-lui entendre que tu es prête à retourner ta veste au bénéfice de la CIA.

Un sourire rusé retroussa ses lèvres.

— Même s’il conserve des doutes, il lui est impossible de laisser passer une occasion pareille. Il est obligé de venir.

— Après un coup comme celui-là, les Américains ne vont pas manquer de réagir, observa Amélia. Ils ne nous lâcheront plus.

Krebichev leva une main insouciante.

— Tout est prévu pour que nous quittions Porto Rico par mer, répondit-il. Une fois en dehors des eaux territoriales, nous serons à l’abri des recherches. Inutile que tu en saches plus pour le moment.

Il hésita comme s’il réfléchissait, sourit à nouveau.

— Si cela peut te tranquilliser, je peux te dire encore qu’un bateau ami croisera au large pour nous recueillir, ajouta-t-il. Nous y serons très vite en sécurité…

Amélia eut un geste pour signifier qu’elle lui faisait entièrement confiance.

— Maintenant, il est temps que tu appelles le San Juan, conclut Krebichev.

Machinalement, elle ramassa son déshabillé posé sur une chaise et l’enfila avant de se diriger vers le téléphone. Sans un mot, elle composa le 791-1100, attendit la sonnerie.

— Hôtel El San Juan, annonça une voix au bout du fil.

Tandis que Krebichev s’emparait de l’écouteur, elle demanda à parler au señor Hubert Bonisseur de la Bath. Une minute environ s’écoula puis la standardiste indiqua que la chambre 115 ne répondait pas.

Sur un signe explicite de Krebichev, Amélia demanda à laisser un message dans lequel elle déclara qu’elle rappellerait plus tard. L’assurance lui fut donnée qu’il serait remis à son destinataire dès que possible.

Elle raccrocha alors et Krebichev l’imita en reposant le second écouteur sur sa fourche.

— Je n’y peux rien, s’excusa-t-elle avec un haussement d’épaules.

Dans le mouvement, son déshabillé s’ouvrit, dévoilant en partie les globes fermes de ses seins.

Krebichev sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il baissa les yeux jusqu’à l’ombre duveteuse qui se devinait nettement sous le tissu translucide.

— Nous avons tout le temps jusqu’à ce soir, prononça-t-il.

Le double sens involontaire de ses paroles lui apparut comme l’expression de son subconscient. Dans le fond, pourquoi pas…

Indifférente, Amélia s’éloigna du téléphone et se pencha pour prendre une cigarette dans son paquet posé sur un guéridon.

Du coup, son déshabillé bâilla jusqu’en haut des cuisses, sans qu’elle s’en préoccupât. Depuis le temps, elle avait cessé de prêter attention à ces détails en présence de son compagnon.

La gorge de Krebichev se noua et une brutale bouffée de désir l’enflamma. Soudain, il fut incapable de supporter l’idée qu’elle serait morte le lendemain sans qu’il lui ait fait une seule fois l’amour.

La bouche sèche, il essaya de se raisonner. Ce n’était pas le moment de perdre la tête. Si elle lui faisait un tel effet, c’était uniquement à cause de ce maudit déshabillé. Il n’avait qu’à lui dire de l’enlever ou sortir de la chambre.

Amélia s’était redressée et allumait sa cigarette comme s’il n’était pas là.

L’envie furieuse qu’il avait d’elle ne pouvait plus se dissimuler mais elle ne paraissait pas s’en rendre compte.

— C’est tout ce que tu voulais ? s’enquit-elle. Je peux prendre ma douche ?

Krebichev songea qu’il était encore temps de quitter la chambre, mais il était complètement paralysé par une force supérieure à sa volonté. Il se dit qu’il était en train de commettre une nouvelle erreur, mais ses muscles refusaient désormais d’obéir à son cerveau. On ne passe pas impunément des semaines sans femme, il avait trop attendu…

Indifférente à sa réponse, Amélia fit couler son déshabillé le long d’elle et l’envoya sur le dossier d’une chaise. Ce geste agit sur Krebichev comme un catalyseur.

Obnubilé par sa nudité qui l’attirait comme un aimant, il marcha jusqu’à elle, lui ôta sa cigarette des lèvres et l’écrasa dans un cendrier.

La jeune femme accusa un mouvement de recul et le considéra avec stupéfaction.

— Qu’est-ce qui t’arrive…

Elle n’en dit pas plus. Déjà, Krebichev l’enlaçait et cherchait sa bouche avec voracité.

Réticente, elle se cambra pour se dégager et sa hanche entra en contact avec lui. En admettant qu’elle n’ait pas encore compris, il lui était désormais impossible d’ignorer ses intentions.

— Mais… je croyais que, bredouilla-t-elle en essayant de le repousser.

Krebichev eut un rire bref et caverneux qu’elle ne lui avait jamais entendu.

— John et Amélia Baldwin n’existent plus, souffla-t-il. Autant que tu t’habitues tout de suite à cette idée…

Tout en la tenant solidement d’une main, il défit de l’autre son pyjama qui tomba à ses pieds.

Incrédule, Amélia avait cessé de résister mais demeurait toujours à moitié sur la défensive. Manifestement, elle hésitait sur l’attitude à observer.

— Mais… je… tenta-t-elle encore.

— Il est grand temps que nous fassions enfin totalement connaissance, coupa Krebichev en lui malaxant un sein. Quelle importance que ce soit moi ou un autre.

Glissant un genou entre ses cuisses, il la plia sous lui et la fit basculer en arrière sur le lit.

Sans la lâcher, il s’allongea sur elle et l’écartela.

*
* *

Hubert s’était garé à l’angle du Hogar Insular de Niñas (7) de telle sorte qu’il lui était possible de démarrer dans les deux sens sur l’avenue Ponce-de-Leôn.

En plein soleil, il faisait une chaleur accablante à l’intérieur de la Chevrolet.

Cinq minutes plus tôt, un policier portoricain en uniforme bleu était venu tourner autour de la Pontiac, son carnet de contraventions à la main. Il avait vérifié que le procès-verbal antérieurement glissé sous l’essuie-glace correspondait bien à l’infraction relevée, et n’était pas une manœuvre du propriétaire de la voiture pour faire croire qu’un de ses collègues était déjà passé et couper ainsi à l’amende. Il était reparti après avoir noté quelque chose sur son calepin.

Au volant de la Ford, Ramon Morales continuait à épuiser sa provision de cigares en lisant un exemplaire d’El Dia qu’il avait acheté à un vendeur ambulant.

À deux reprises, il avait dû manœuvrer afin de permettre à des voitures d’emprunter le bateau pour sortir de l’immeuble. Tout aussi tranquillement, il avait repris la même place.

Le fait que le conducteur de la Pontiac ne soit toujours pas de retour ne paraissait nullement l’inquiéter. Visiblement, il était prêt à attendre tout l’après-midi si nécessaire.

À la radio, le présentateur venait d’annoncer un débat entre plusieurs responsables de l’aménagement de la côte est de Porto Rico. Hubert changea de poste et accrocha l’émetteur WIPR qui diffusait un concerto de Beethoven. Par jeu, il essaya d’identifier l’interprète.

En prévision de son attente en plein soleil, il s’était débarrassé de son holster dans les toilettes de la cafétéria afin de pouvoir enlever sa veste. Malgré cela, il ruisselait.

Un nouveau quart d’heure s’écoula encore avant qu’une camionnette de la police ne fasse son apparition et ne vienne se ranger devant la Pontiac. Deux hommes vêtus de combinaisons de travail en descendirent, en même temps qu’un policier en uniforme.

Au cas où cela n’aurait pas suffi, une voiture pie de la police routière arriva en renfort quelques instants après. Hubert songea qu’Atkins ne lésinait pas sur le personnel et s’attacha à suivre les réactions de Morales.

Tout d’abord, le Portoricain observa la scène sans comprendre, puis lorsqu’il devint évident que les policiers allaient embarquer la Pontiac, son expression se mit à refléter une véritable incrédulité.

Il était descendu de la Ford et Hubert vit le moment où il allait se mêler d’intervenir. Finalement, il retourna à son volant.

Plusieurs passants s’étaient arrêtés sur le trottoir et considéraient les policiers avec une réprobation ostensible.

Indifférents comme tous les flics du monde dans l’exercice de leurs fonctions, ceux-ci menèrent rondement leur affaire. Moins de dix minutes plus tard, la Pontiac prenait la direction de la fourrière derrière la camionnette.

Ramon Morales semblait à la fois décontenancé et très embêté. Visiblement, il était dépassé par les événements. Son cigare éteint à la bouche, il resta pendant un bon moment à fixer le trottoir devant l’immeuble de l’YWCA, comme s’il avait besoin de se convaincre qu’il ne rêvait pas et que la Pontiac avait bien été enlevée par la police.

Hubert en vint à craindre qu’il ne s’obstinât malgré tout à attendre. Cela risquait de durer longtemps.

Hubert s’accorda cinq minutes de répit. Après quoi, si Morales n’avait toujours pas bougé, il n’aurait plus qu’à aller lui coller son pistolet sous le nez pour l’emmener en balade et lui faire cracher le nom de son employeur.

Ce ne fut pas nécessaire. Ainsi qu’Hubert l’avait supposé en téléphonant à Atkins, Morales finit par conclure qu’il était inutile d’insister.

Peut-être estimait-il qu’Hubert se méfierait après la disparition de la Pontiac, à moins que l’idée de devoir le suivre à pied par cette chaleur ne le rebutât.

Quoi qu’il en soit, il jeta son mégot de cigare par la portière et démarra. Hubert le laissa prendre une centaine de mètres avant de lui emboîter le pas.

La circulation était à nouveau assez intense et Morales ne prenait pas plus de précautions que la première fois.

Tout en surveillant attentivement ses propres arrières, Hubert put donc se rapprocher sans danger.

Après l’énorme échangeur interurbain de Miramar, la Ford continua sur le puente San-Antonio, un des deux ponts jumeaux reliant Santurce à la vieille ville.

Un peu plus loin, elle obliqua sur la droite le long de l’enceinte de la station navale de San Geronimo. Nouveau virage à droite en direction du Caribe Hilton sur un des parkings duquel elle s’arrêta.

Hubert trouvait cela de plus en plus intéressant.

Sans perdre une seconde, il descendit, enfila sa veste et rabattit le bord de son chapeau sur ses grosses lunettes noires. De la main, il vérifia la présence du Herstal dans sa poche.

Depuis sa mésaventure de la nuit précédente, il se méfiait des grands hôtels.

Morales ne se retourna même pas avant d’entrer dans le bâtiment.

Après s’être adressé au « Front Office », il ressortit de l’autre côté et alla jeter un coup d’œil sur la piscine avant de se diriger vers la plage privée et de revenir vers les jardins.

Là, des tables étaient dressées sous des parasols au milieu des palmiers.

Après un regard circulaire, le Portoricain mit le cap vers l’autre extrémité, où un grand type massif prenait un bain de soleil sur une chaise longue, près des courts de tennis.

En dépit de l’imprécision de ses souvenirs, Hubert reconnut tout de suite l’inconnu qui l’avait assommé sur le parking du San Juan.
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Ramon Morales s’était mis à parler avec force gestes. Hubert devina qu’il brodait pour faire avaler la pilule au grand type. Celui-ci ne semblait pas particulièrement satisfait des services du Portoricain. Et encore, il ne savait pas tout…

Peu soucieux de se faire repérer si un des deux hommes regardait dans sa direction, Hubert s’était placé à l’écart, abrité derrière une espèce de saule pleureur dont les branches retombaient presque jusqu’au sol. Il regretta de ne pouvoir entendre ce qu’ils disaient.

La discussion se poursuivait et Morales agitait de plus en plus les mains.

Avisant un serveur, Hubert le héla. En quelques mots, il expliqua ce qu’il désirait. Un billet de vingt dollars appuya sa requête et le serveur repartit avec son plateau.

Il revint trois minutes plus tard alors que Morales s’apprêtait justement à quitter l’inconnu.

— Alors ?

— Jeffries MacMurray, souffla le serveur. Chambre 357. Buick verte de l’année garée à gauche de l’entrée. C’est tout ce que j’ai pu savoir.

Hubert le congédia d’un signe de tête, et il s’éclipsa pour aller prendre la commande d’un couple qui s’évertuait à l’appeler.

L’air dépité, Morales s’éloignait de la chaise longue du dénommé MacMurray. Selon toute probabilité, ce dernier n’avait pas accepté ses explications et n’avait pas manqué de le lui dire.

Hubert battit précipitamment en retraite vers la plage. Désormais, peu importait que Morales aille faire le pied de grue à la fourrière ou devant le San Juan à l’attendre. Le nouveau maillon représenté par Jeffries MacMurray le reléguait au second plan.

Par mesure de précaution, Hubert le suivit néanmoins pour s’assurer qu’il quittait effectivement l’hôtel et reprenait sa voiture. En même temps, il nota la présence de plusieurs Buick, dont une seule était à la fois verte, de l’année et garée sur la partie gauche du parking. Il enregistra mentalement le numéro d’immatriculation et retourna dans les jardins.

Jeffries MacMurray était sur le point d’en partir et rassemblait ses affaires.

Debout, il était encore plus énorme qu’assis ou allongé. Au bas mot, il devait mesurer deux bons mètres et peser largement cent cinq ou cent dix kilos. Un vrai colosse.

Sa tête d’Irlandais aux traits massifs de bouledogue paraissait posée directement sur ses épaules démesurées. Bien qu’il fût quelque peu enrobé, Hubert avait pu constater qu’il lui restait des quantités de muscles et qu’il ne répugnait pas à s’en servir.

Après avoir jeté un regard mauvais autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un à mordre, MacMurray rentra dans l’hôtel. Il s’introduisit dans un ascenseur qui semblait avoir peine à le contenir tout entier.

Tandis que la cabine montait vers les étages, Hubert réfléchit. De deux choses l’une, ou bien MacMurray allait se contenter de téléphoner pour relater la visite de Morales, ou bien il n’allait pas tarder à ressortir.

Dans le premier cas, Hubert ne pouvait rien faire. Il était exclu qu’il écoute à la porte ou qu’il pénètre dans une chambre voisine dans l’espoir de surprendre la conversation. En revanche, dans le second cas, il gardait toutes ses chances.

Il se dirigea vers une cabine téléphonique à l’intérieur de laquelle il s’enferma pour appeler le bureau d’Atkins. Celui-ci était là et lui répondit.

— Comment ça s’est passé pour votre voiture ? s’enquit-il.

— Parfait, dit Hubert. Morales a réagi exactement comme je l’espérais.

Il relata la filature jusqu’au Caribe Hilton et parla de Jeffries MacMurray.

— Pour l’instant, je n’en sais pas plus, mais je suis sûr que c’est lui qui m’a assommé devant le San Juan cette nuit, conclut-il avant d’ajouter : « je vais m’arranger pour le suivre s’il sort. Pendant ce temps-là, je voudrais que vous récoltiez tout ce que vous pourrez trouver à son sujet. »

— Entendu, approuva Atkins. Je m’en occupe tout de suite.

Il marqua une hésitation.

— On pourrait le coffrer et l’obliger à vider son sac, proposa-t-il. J’ai un ou deux gars qui s’y connaissent…

— Rien ne presse, fit Hubert. Commençons par voir qui il est et ce qu’il fabrique à Porto Rico.

— D’accord, soupira Atkins sans enthousiasme. C’est vous le patron.

Il paraissait déçu. De toute évidence, il aurait préféré employer la manière forte et foncer bille en tête.

— Pour quand voulez-vous vos tuyaux ? questionna-t-il.

— J’ignore quand je serai en mesure de vous rappeler, répondit Hubert. Tout dépendra de ce qu’il va faire. Sauf imprévu, j’essaierai de vous joindre dans une heure.

— Entendu, acquiesça Atkins. J’aurai sûrement quelque chose. Qu’est-ce qu’on fait de Morales ?

— Vous continuez de surveiller discrètement l’agence, déclara Hubert, mais il est probable que ce ne sont que des exécutants sans grand intérêt… Toujours rien en ce qui concerne les autres ?

— Toujours rien, confirma Atkins. Washington n’a pas encore donné signe de vie au sujet du Canada ou de Graham Finmore.

Hubert n’en était pas étonné. Les Baldwin ne s’étaient sûrement pas amusés à semer des indices derrière eux pour faciliter la tâche de la CIA ou du FBI.

— Je vous laisse, conclut-il. Je ne voudrais pas qu’il en profite pour filer.

— So long…

Hubert raccrocha et sortit de la cabine.

Son attente en plein soleil lui avait donné soif, et il fut tenté d’aller se réhydrater à l’un des bars de l’hôtel. L’idée que MacMurray risquait de sortir pendant ce temps-là l’en dissuada. Il rejoignit sa Chevrolet et la déplaça de manière à pouvoir surveiller commodément la Buick verte, après quoi il brancha la radio et s’arma à nouveau de patience.

Jeffries MacMurray apparut au bout d’à peine trois minutes et se dirigea vers sa voiture. Il arborait plus que jamais l’air engageant d’une porte de prison. Les autres conducteurs auraient intérêt à ne pas lui refuser la priorité.

Il démarra sans se soucier du reste et vira avant la Cour suprême pour gagner l’avenue Fernandez-Juncos qu’il prit en direction du pont Esteves, le second ouvrage à sens unique parallèle au puente San-Antonio.

Sur la lagune écrasée de soleil, les bateaux amarrés devant le Club nautique piquetaient de taches de couleur la surface émeraude. Une grosse vedette traçait un sillon d’écume éblouissante vers le port. Un bimoteur de tourisme s’apprêtait à décoller sur la piste d’Isla Grande.

Après l’échangeur, la Buick emprunta l’expresso Luis-Muñoz-Rivera, puis le pont de la Constitution et la carretera J.F.-Kennedy dans le nouveau quartier industriel en construction.

MacMurray conduisait assez rapidement, en sorte qu’Hubert put vérifier que lui-même n’était pas filé par un troisième larron.

Les deux voitures sortirent bientôt des limites de San Juan et atteignirent la route de Bayamon.

*
* *

Amélia Baldwin avait l’impression qu’une souillure indélébile lui collait à la peau. Ouvrant la douche en grand, elle se frotta avec vigueur dans l’espoir de l’enlever. Par avance, elle savait qu’elle n’y parviendrait pas. Elle se sentait à la fois glacée et terriblement lucide.

Rejetant la tête en arrière, elle présenta son visage sous l’averse qui lui pénétra dans le nez et dans la bouche. Pendant un court instant, Amélia Baldwin oublia, puis la réalité reprit possession d’elle.

Elle n’avait pas aimé la manière brutale dont John Baldwin lui avait fait l’amour. Physiquement, elle n’était pas prête. Il lui avait fait mal.

Mais le problème était beaucoup plus grave !

Au cours de son existence, elle avait connu trop d’hommes pour conserver la moindre illusion à leur sujet. Elle l’avait compris dès sa première expérience, alors qu’elle avait tout juste quatorze ans et qu’elle n’était qu’une gamine trop généreusement formée du nom d’Alberta Edwardson.

Cela se passait à Toronto, au Canada. Ils s’étaient mis à deux pour l’entraîner dans une cabine téléphonique, deux jeunes voyous qui avaient rigolé et s’étaient grossièrement fichus d’elle quand elle avait éclaté en sanglots et les avait suppliés.

Ce qu’elle envisageait au départ comme un flirt léger s’était terminé par un véritable viol. Ils s’étaient assouvis à tour de rôle debout, en la bâillonnant pour l’empêcher de crier.

La leçon avait porté. Brutalement, elle avait eu la révélation de ce qu’étaient réellement les hommes et de ce qu’ils voulaient d’une femme. Au lieu de porter plainte, elle avait entrepris de tirer parti de sa découverte. Quelques jours plus tard, le temps de constater qu’elle ne risquait pas d’être enceinte, elle prenait un amant de quarante ans qui la couvrait de cadeaux…

Depuis, elle avait porté une bonne dizaine de noms différents et couché avec une foule d’autres partenaires dans divers pays du monde. Certains exigeaient d’elle des choses défiant l’imagination. Elle avait appris à se servir de son corps comme d’un instrument, de la même manière que d’autres s’emploient à utiliser une machine à écrire ou à faire des ménages.

Simplement, à chaque nouvel amant, la naïve Alberta Edwardson était devenue un peu plus lointaine, une vague amie d’enfance, qui se manifestait parfois…

La précipitation et la brutalité de John Baldwin n’étaient donc pas pour surprendre Amélia. Il y avait longtemps qu’elle avait remarqué l’effet que les déshabillés vaporeux produisaient sur lui. C’est en toute connaissance de cause qu’elle l’avait enfilé pour téléphoner.

Lorsqu’elle s’était dévêtue dans la chambre, elle avait surpris nettement son désir, et il lui était apparu vital de savoir à quoi s’en tenir exactement.

Le résultat avait été concluant.

Désormais, elle savait !

Un froid mortel l’envahit à cette idée. Ainsi, elle était condamnée…

Depuis qu’ils vivaient sous le même toit, John Baldwin n’avait jamais cherché à profiter de la situation. Au début, aiguillonnée par la froideur qu’il lui manifestait, elle s’était amusée à le provoquer. Il avait très vite mis les choses au point. Certaines fois, elle avait pu constater que son attitude n’était pas sans faille, mais il avait toujours su conserver son sang-froid.

Le fait qu’il ait si brusquement changé et qu’il ait voulu faire l’amour avec elle ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon : John Baldwin avait décidé de la supprimer.

Amélia en avait intuitivement la certitude, mais elle avait besoin d’une preuve formelle pour asseoir sa conviction. Son existence immédiate mais aussi future était en jeu.

En acceptant de travailler pour le « Centre », elle n’ignorait pas les dangers auxquels elle s’exposait. Plus d’une fois, l’idée qu’on pourrait un jour la supprimer l’avait effleurée. Trop souvent, elle avait vu des témoins disparaître par mesure de sécurité.

À cet effet, elle s’était toujours gardée de montrer la moindre curiosité. Jamais elle n’avait cherché à dépasser le cadre des instructions qu’on lui donnait, ou à provoquer les confidences de ceux qui la « manipulaient » à l’occasion de ses diverses missions.

De même qu’elle s’était intégralement identifiée au personnage d’Amélia Baldwin, elle n’avait à aucun moment tenté de percer la couverture de John Baldwin. Elle ignorait jusqu’à son nom véritable et ne lui avait pas posé une seule question sur lui-même.

Amélia se savonna de la tête aux pieds sans réussir à se débarrasser de cette sensation angoissante de salissure. C’était purement psychique et elle pensa à ces animaux qui ont la prescience de leur propre mort. Un frisson la secoua.

Lorsque John Baldwin l’avait écrasée de tout son poids sur le lit, une sorte d’instinct élémentaire lui avait dicté de participer malgré elle. D’abord passive et glacée, elle s’était rapidement animée à son rythme. Quand il s’était satisfait, très vite, elle lui avait bloqué les reins pour l’obliger à rester en elle, s’activant avec fougue pour l’amener à un nouveau paroxysme qu’elle avait feint de partager.

De ce côté-là, elle n’éprouvait aucune inquiétude. John Baldwin n’était pas près de se douter qu’elle avait deviné…

Toute la question était de continuer à manœuvrer pour éviter de lui donner l’éveil. En même temps, il fallait qu’elle trouve un moyen pour échapper au sort qu’il lui réservait.

Selon toute probabilité, il avait résolu de la supprimer en compagnie de cet agent américain qui avait déclaré s’appeler Hubert Bonisseur de la Bath. À condition de soigner la mise en scène, la CIA en déduirait qu’ils s’étaient entre-tués. John Baldwin espérait peut-être faire croire que lui aussi était mort. La CIA cesserait alors ses recherches.

Amélia se demanda si le plus sage n’était pas d’aller trouver carrément Hubert et de se placer sous sa protection. Confusément, elle se sentait attirée par lui et certains souvenirs précis lui réchauffèrent le cœur. Il était un des très rares hommes à l’avoir éveillée véritablement et à lui avoir procuré un plaisir total.

C’était impossible… Si elle se livrait, la CIA ne la lâcherait plus. Hubert n’était pas du genre à sacrifier les intérêts de son pays à une femme, quelle qu’elle fût. Les renseignements qu’elle fournirait lui éviteraient sans doute une trop lourde peine, mais elle n’avait aucune envie de passer huit ou dix ans en prison.

On ne lui pardonnerait pas la mort de Charles Bell.

Non, la meilleure solution consistait à disparaître de la circulation. Prévoyante, Amélia avait mis un peu d’argent en lieu sûr. Lorsque l’affaire serait tassée, il lui suffirait de se trouver un ou deux amants assez riches pour subvenir à ses besoins…

Toute à ses réflexions, elle ne remarqua pas que John Baldwin venait de pénétrer dans la salle de bains.

Un cri involontaire lui échappa lorsqu’il l’empoigna par-derrière et lui saisit les seins à pleine main, lui emprisonnant les bras.

— Tu m’as fait peur, reprocha-t-elle en cherchant à se retourner.

Sans la lâcher, il se mit à rire et la rejoignit sous la douche. Contre ses reins, elle sentit qu’il avait tout à fait récupéré.

— Ce n’est que moi, ma colombe, souffla-t-il en la poussant vers le mur. Nous avons tant de temps à rattraper…

Tout en continuant de lui malaxer la poitrine, il la plaqua contre le carrelage et s’insinua entre ses cuisses ouvertes.

*
* *

Après Dorado, la Buick verte avait pris la petite route de Parcelas Brena. Elle venait maintenant de dépasser le terrain de golf du Dorado Beach Hôtel. Apparemment, Jeffries MacMurray se dirigeait vers la villa des Baldwin.

Hubert n’y comprenait rien. Qu’est-ce que le colosse pouvait bien aller y faire après ce qui s’était produit la nuit précédente ?

Il faillit ne pas apercevoir à temps la Buick qui venait de s’arrêter sur le bas-côté, braqua en écrasant le frein pour s’immobiliser à l’abri d’une haie de bambous. Sans perdre une seconde, il descendit, repoussa la portière sans la claquer et courut jusqu’à l’extrémité de la haie.

MacMurray ne s’était aperçu de rien et s’éloignait sur le petit chemin conduisant à la mer sur la droite de la villa. Hubert songea aux hommes d’Atkins qui devaient encore s’y trouver, vérifia la présence de son arme dans sa poche et s’élança sur les traces du colosse.

Les intentions de ce dernier lui échappaient complètement. Il devait pourtant se douter que la villa était surveillée. Quoi qu’il en soit, Hubert ne pouvait plus rester à l’écart.

Le chemin était celui qu’il avait emprunté pour rejoindre Amélia Baldwin en contournant la villa. MacMurray semblait le connaître parfaitement et risquait de tomber sans crier gare sur les G-men qui occupaient les lieux. Ceux-ci n’avaient aucune raison de se méfier de la pelouse.

Peu soucieux de se faire repérer, Hubert attendit que le colosse ait disparu au milieu des arbres pour s’engager à son tour sur le sentier. Il était de plus en plus intrigué.

L’attitude de MacMurray ne s’expliquait pas. En supposant qu’il ait voulu s’assurer qu’il n’y avait plus personne sur les lieux, il aurait été plus logique d’envoyer un comparse au lieu de s’y rendre en personne. Après son coup d’éclat sur le parking du San Juan, il pouvait craindre qu’Hubert n’ait donné un signalement précis de lui. Compte tenu de son gabarit, il était trop facilement identifiable.

Hubert allongea le pas dans l’espoir de l’apercevoir entre les arbres. Pour dépasser la villa et atteindre l’alignement de la pelouse, il fallait encore parcourir près de deux cents mètres. Hubert accéléra encore.

Toujours pas de MacMurray. Celui-ci devait avoir pris plus d’avance…

En demeurant sur le sentier, Hubert prenait un risque certain, mais il aurait perdu trop de temps en s’engageant à travers les arbres et les buissons. Faute de connaître les intentions de MacMurray, il ne pouvait le laisser prendre les G-men à revers.

La plage n’était pas encore visible, mais Hubert commençait à percevoir le rideau de cocotiers qui la bordait. Il ralentit, sur ses gardes.

Un craquement de branches sèches retentit soudain derrière lui.

D’un bond, Hubert se retourna en esquivant latéralement par réflexe. Il s’était bel et bien laissé posséder.

MacMurray contourna le buisson derrière lequel il s’était tapi pour l’attendre, en roulant des épaules. Un rire à la fois méprisant et mauvais fusa de ses lèvres.

— Comme ça, vous me suiviez et je vous ai fait peur…
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Hubert recula pour prendre position au milieu du sentier.

— Comme vous pouvez le voir, je crève de frousse, répondit-il. Littéralement…

MacMurray s’était arrêté à trois mètres. Son visage massif était convulsé et reflétait une rage froide. Une lueur de meurtre traversa son regard.

— Je vais vous réduire en bouillie, gronda-t-il en gonflant son torse énorme. Je vais vous casser tous les os et vous sortir les tripes du ventre.

Il s’échauffait un peu plus à chaque mot et brandit un poing énorme, gros comme un jambon.

— Je vais vous… continua-t-il en avançant pour mettre sa menace à exécution.

Hubert comprit qu’il ne servirait à rien de chercher à discuter. D’autre part, il ne tenait pas à engager un pugilat avec une telle montagne de viande.

Il sortit son Herstal et le braqua sur le colosse.

— Fermez-la ou je vous colle une balle dans le lard.

La vue de l’arme agit sur MacMurray comme la muleta sur un taureau. Avec un meuglement sauvage, il se rua sur Hubert. Celui-ci hésita à tirer. De toute manière, ce n’était pas une balle de 7,65 qui l’aurait arrêté…

Du canon de l’arme, il frappa au défaut du cou en pivotant vivement sur le côté, pas assez rapidement pour éviter complètement la charge du géant.

Tandis que MacMurray poussait un barrissement strident, il eut l’impression qu’une locomotive venait de le percuter. Le souffle brutalement coupé, il esquiva un des poings monstrueux qui lui frôla la joue avant de s’abattre sur son poignet armé.

Hubert crut que son bras venait de se briser. Le Herstal lui échappa et voltigea dans la poussière du sentier.

L’affaire devenait sérieuse.

MacMurray était déchaîné. Malgré son épaule paralysée par le coup reçu, il était infiniment plus rapide qu’Hubert ne l’aurait cru. Les dents découvertes par un rictus féroce, il frappa de toutes ses forces avec un « han ! » de bûcheron.

Une fois encore, Hubert évita l’assaut de justesse. Un coup pareil aurait été capable de lui arracher la moitié de la tête. Vicieusement, MacMurray chercha à doubler d’un coup de genou qui aurait compromis à tout jamais la lignée de La Bath s’il était arrivé au but.

Hubert commençait à en avoir assez. Jugeant qu’il n’avait aucune chance en combat rapproché, il rompit brusquement.

Croyant la victoire à sa portée, le colosse voulut accentuer son avantage. Poussant un grognement de colère, il se rua comme un char d’assaut.

Hubert se mit en garde, comme s’il espérait le stopper avec ses seuls poings. Brusquement, au moment où MacMurray lui arrivait dessus, il plongea en chute avant. Ses deux talons décrivirent un arc de cercle vers le haut et percutèrent de plein fouet le menton de l’adversaire.

Le choc fut tel qu’Hubert crut avoir heurté un mur. D’un mouvement de reins, il roula sur le côté en utilisant son élan pour se relever.

MacMurray semblait s’être transformé en statue. Louchant fortement vers l’intérieur, il émit un « pfffu… pfffu… » dérisoire, puis après deux courtes oscillations sur sa base, il s’écroula d’un bloc en arrière.

Le sol en trembla presque.

Hubert souffla et s’épongea le front de la main gauche. Il préférait ne pas penser à ce qui serait arrivé s’il avait encaissé le poing de MacMurray.

Précautionneusement, il se palpa l’avant-bras droit en remuant lentement les doigts. La douleur remontait jusqu’à l’épaule, mais il n’avait apparemment rien de cassé. Après avoir secoué ses vêtements, il ramassa le Herstal qu’il remit dans sa poche.

MacMurray était définitivement hors de circuit. Les bras en croix, il ne bougeait plus et son menton commençait à bleuir. Par prudence, Hubert s’assura qu’il ne s’agissait pas d’une manœuvre et qu’il était bien inconscient.

Il se pencha alors pour lui faire les poches.

Première constatation, le colosse ne possédait pas l’ombre d’une arme. Il devait être suffisamment confiant dans sa propre force.

Hubert ouvrit le portefeuille.

Celui-ci contenait une centaine de dollars, ainsi que diverses cartes et papiers d’identité libellés au nom de Jeffries MacMurray, ingénieur en électronique. Parmi eux figurait un laissez-passer plastifié émis par l’administration de l’Arecibo Ionospheric Observatory (8).

Hubert considéra pensivement le document. Ainsi, le colosse s’appelait bien MacMurray et travaillait comme ingénieur au radiotélescope d’Arecibo… Décidément, le « Centre » recrutait son monde un peu partout.

Brusquement, la vérité jaillit dans l’esprit d’Hubert. Tout en réprimant un juron, il se traita de tous les noms pour ne pas y avoir songé plus tôt.

C’était pourtant d’une clarté aveuglante.

MacMurray avait agi depuis le début en amateur, de même que Morales n’était qu’un petit détective privé de rien du tout. De cette manière, l’attitude du colosse s’expliquait parfaitement.

Gardant son portefeuille, Hubert le saisit sous les épaules pour le tirer hors du sentier et le ranimer. Des estivants pouvaient passer par là pour se rendre à la plage. Il n’était pas souhaitable qu’ils les surprennent.

Alors qu’il finissait d’allonger MacMurray derrière un buisson, deux hommes surgirent soudain, pistolet au poing. Avec l’assurance que confère une longue habitude, ils se placèrent en équerre, de manière à se couvrir mutuellement en interdisant toute possibilité de fuite.

— Veuillez lever les mains, intima le premier d’un ton froid.

En même temps, il fit apparaître un insigne métallique au creux de sa main.

— Police fédérale, ajouta-t-il. Nous vous arrêtons pour flagrant délit d’agression.

Hubert soupira et se détendit. Tant que ce n’était que ça…

— J’ai peur que vous ne soyez quelque peu déçus…

Tout en conservant les mains bien en vue, il entreprit de leur expliquer pourquoi son arrestation ne leur vaudrait aucune médaille. Les deux G-men connaissaient son nom mais n’en exigèrent pas moins qu’il montre ses papiers. Ils consentirent alors à ranger leur artillerie.

— On a entendu un grand cri, expliqua celui des deux qui avait présenté la plaque à Hubert. On est venu voir…

L’autre désigna MacMurray.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? remarqua-t-il avec un net respect dans le ton. Vous vous êtes servi d’une massue ou quoi ?

Hubert prit un air modeste.

— Il s’est emmêlé les pieds et il s’est assommé tout seul en tombant…

Le G-man plissa le front.

— Si je dois un jour me battre avec vous, faites-moi confiance, je ne m’emmêlerai pas les jambes pour prendre la fuite…

Hubert se pencha sur MacMurray et entreprit de le gifler pour lui faire reprendre connaissance.

Un des deux hommes proposa d’aller chercher de l’eau à la villa, tandis que son compagnon restait sur place. Celui-ci en profita pour confirmer qu’ils n’avaient pas découvert le moindre indice. Ils avaient sondé chaque centimètre carré vainement et s’apprêtaient d’ailleurs à repartir quand le cri les avait alertés.

MacMurray semblait se décider à refaire surface. Peu soucieux de susciter une réaction impulsive de sa part, Hubert s’écarta.

Le colosse grogna, s’ébroua et finit par ouvrir les yeux.

Sur le moment, il regarda Hubert sans comprendre, en se tenant la mâchoire avec incrédulité, puis ses souvenirs s’éclaircirent.

— Salaud, siffla-t-il avec fureur. Je vais vous…

Il s’interrompit en grimaçant de douleur, se frotta le maxillaire.

— La plaisanterie a assez duré, coupa Hubert. Amélia Baldwin était votre maîtresse ?

Une lueur farouche brilla dans les yeux de MacMurray.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? grogna-t-il en se redressant pour s’asseoir.

Sur un geste d’Hubert, le G-man sortit son insigne et le lui montra.

— Il se trouve qu’Amélia Baldwin est actuellement recherchée pour espionnage…

Hubert haussa les épaules.

— Vous avez le choix, enchaîna-t-il. Ou bien vous cessez de vouloir tout casser et nous discutons calmement. Ou bien, je vous renvoie dans le cirage et vous vous réveillerez dans une cellule en attendant d’en prendre pour dix ans pour complicité.

MacMurray paraissait avoir du mal à réaliser. Il secoua la tête.

— Qu’est-ce que vous racontez ? prononça-t-il d’une voix blanche. Vous êtes dingue ?

— Pas le moins du monde, trancha Hubert. C’est vous qui risquez de le devenir quand nous en aurons fini avec vous.

MacMurray demeura la bouche ouverte sans qu’un son franchisse ses lèvres. Le retour du second G-man acheva de le convaincre qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.

— Voilà comment je vois les choses, reprit Hubert. Amélia Baldwin vous a fait le coup du vieux mari et des parties de rigolade sur le pelouse, avec l’arrière-pensée de vous tirer des renseignements sur le radiotélescope où vous travaillez. Il y a une dizaine de jours, elle vous a bazardé et cela vous est resté en travers de la gorge. Hier soir, vous êtes venu et vous nous avez surpris. Vous avez entendu l’adresse que je lui donnais et vous m’avez attendu sur le parking du San Juan. Ce matin, vous avez chargé Morales de me suivre pour en apprendre plus à mon sujet. Maintenant, vous espériez voir Amélia pour lui demander des comptes…

Au fur et à mesure qu’il parlait, MacMurray semblait se voûter un peu plus comme une grosse baudruche en train de se vider de son air. Un pli amer affaissait ses lèvres.

— Alors ? insista Hubert.

MacMurray leva vers lui un regard dont toute colère avait disparu.

— C’est à peu près ça, murmura-t-il d’une voix atone. Mais je vous donne ma parole que je ne lui ai fourni aucun renseignement.

Il laissa retomber les épaules.

— Je croyais qu’elle était sincèrement mordue… Je pensais qu’elle s’intéressait simplement à mon boulot… Mais je vous jure que ce que j’ai pu lui dire n’avait pas la moindre importance.

Hubert ne formula aucun commentaire. Il avait le sentiment que MacMurray était sincère. De toute manière, cela ne changerait rien.

— Relevez-vous, fit-il… Nous allons vous poser un certain nombre de questions. Peut-être vous souviendrez-vous d’un détail qui pourra nous aider.

En lui-même, Hubert en doutait.

*
* *

Un gros soleil orange vif accrochait des milliers de reflets sur l’océan quand Hubert rejoignit le San Juan.

Il chercha vainement à apercevoir Morales. Le détective privé devait en avoir eu assez d’attendre et était probablement rentré chez lui.

Comme prévu, l’interrogatoire de MacMurray n’avait apporté aucun élément nouveau. Le colosse n’avait fait que confirmer ce qu’Hubert avait déjà deviné.

Il avait fourni tous les détails sur son éphémère liaison avec Amélia Baldwin. Celle-ci s’était laissé « lever » dans une boîte en vogue à San Juan, le Rachid’s. Elle lui avait servi la même fable qu’à Graham Finmore, le vieux mari répugnant et jaloux qu’elle ne pouvait plus supporter.

Très vite, MacMurray avait été accroché et lui avait proposé de divorcer pour l’épouser. Elle avait demandé à réfléchir avant de prendre une décision aussi importante, prétextant des scrupules religieux.

Une dizaine de jours auparavant, elle avait rompu brutalement en refusant de lui donner des explications.

En dépit des pièges qu’on lui avait tendus, MacMurray persistait à nier lui avoir communiqué la moindre information « classée » concernant son travail à Arecibo.

Pour la forme, les G-men et les hommes d’Atkins continuaient à le cuisiner. D’ores et déjà, il était évident que cela ne donnerait rien. Amélia Baldwin était trop intelligente pour lui avoir raconté autre chose qu’une « légende » soigneusement rodée.

Encore une piste qui se terminait en cul-de-sac.

Hubert pénétra dans l’hôtel et alla prendre sa clé à la réception. En même temps, l’employé lui remit deux messages téléphoniques, pliés et clos par une agrafe.

Intrigué, Hubert les ouvrit.

Tous deux portaient le même texte :

 

Te rappellerai un peu plus tard à l’hôtel.

 

Ils étaient signés : Ta cousine Amélia.

Hubert fronça les sourcils. Il ne connaissait qu’une seule Amélia à Porto Rico. Drôle de cousine… Les questions familiales ne la complexaient pas…

Perplexe, il enfouit les deux messages dans sa poche et gagna son bungalow. Pour être franc, il s’attendait à tout sauf à une reprise de contact d’Amélia Baldwin.

Il n’y avait pas trente-six explications possibles. Ou bien il s’agissait d’une nouvelle manœuvre pour l’attirer dans un traquenard et le liquider, ou bien quelque chose qu’il ignorait s’était produit dans le camp adverse et elle avait résolu de retourner sa veste.

Puisqu’elle devait appeler, il ne tarderait pas à le savoir…

Aucun Portoricain homicide ne l’attendait dans sa chambre. Hubert verrouilla soigneusement la porte, s’assura qu’il ne risquait pas de tout faire sauter en s’allongeant sur le lit ou en ouvrant le placard. Après quoi, il se déshabilla entièrement et passa dans la salle de bains pour prendre une douche.

Il achevait de se sécher quand le téléphone sonna.

Reposant sa serviette, il se hâta d’aller décrocher.

La standardiste vérifia qu’il n’y avait pas erreur et le mit en communication avec le demandeur.

— Hube ? s’enquit une voix qu’il reconnut aussitôt. C’est moi…

Hubert avait décidé de jouer les innocents tant qu’elle n’aurait pas dévoilé ses batteries.

— Comment vas-tu mon cœur ? s’enquit-il joyeusement. Bien dormi ?

— Il faut absolument que je te parle, coupa la jeune femme. C’est grave.

— Je t’écoute…

— Je ne peux rien te dire maintenant, reprit-elle. Je serai ce soir à onze heures à la Taverne El Batey. C’est dans la vieille ville, calle Cristo. Il est indispensable que tu viennes seul, sinon je ne me montrerai pas.

— Un instant, intervint Hubert. Pourquoi tiens-tu tant à me rencontrer ?

Il y eut un silence, comme si Amélia réfléchissait.

— J’ai l’intention de lâcher qui tu sais, dit-elle enfin. Mais il faut que tu me donnes certaines garanties.

Hubert ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le temps de parler.

— Je suis obligée de raccrocher, ajouta-t-elle précipitamment. À ce soir…

Clic ! Hubert reposa lentement le combiné sur son socle et se frotta le menton.

Tout cela ne lui disait rien qui vaille…
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Hubert trouva à se garer derrière la plaza de Armas, descendit et referma la portière. Il continua à pied en tournant le dos à l’ancienne prison La Princesa.

La nuit était tiède, presque chaude. Les quelques nuages qui défilaient lentement, laissaient voir de grands morceaux de ciel étoilé.

N’étaient l’éclairage électrique et les voitures rangées le long des trottoirs, on aurait pu se croire plusieurs siècles en arrière. La plupart des maisons de pierre rose ne devaient pas avoir changé beaucoup depuis l’époque où les pirates se livraient à de sanglants affrontements pour la possession de l’or du Nouveau-Monde.

Contrairement aux quartiers ultra-modernes de Santurce ou de Condado, la vieille ville de San Juan a victorieusement résisté à l’assaut des architectes futuristes pour qui le béton et l’acier tiennent lieu de dogme.

Délimité par ses anciens murs garnis de tours de guet ciselées, flanqué par les majestueuses forteresses d’El Morro et de San Cristobal, le « vieux San Juan » doit de survivre à une loi qui oblige tout acheteur à restaurer la maison qu’il acquiert dans son style d’origine.

Il y a bien quelques malheureuses exceptions, tel l’énorme parking municipal en étages le long du port, mais les petites rues autour de la cathédrale ne permettent pas de l’apercevoir.

Passant sous les balcons de bois sculpté ou de fer forgé, Hubert rejoignit la calle Cristo qui montait en pente assez raide vers l’église San José et la vaste esplanade aménagée en terrain de golf précédant le fort El Morro.

À cette heure, il y avait peu de monde dehors. La plupart des touristes étaient dans les boîtes de nuit du centre et les maisons à filles se trouvaient groupées du côté du port. Seuls quelques couples flânaient dans les ruelles en pente.

Çà et là, on devinait la lueur blafarde d’un téléviseur entre les lames des volets. Des fenêtres étaient encore éclairées et des bruits assourdis de radio filtraient.

Par mesure de précaution, Hubert opéra un détour par la calleja Las Monjas et par une des pittoresques rues en escaliers avant de revenir vers la calle Cristo.

La Taverne El Batey était située presque en face de l’hôtel El Covento, un authentique couvent de carmélites vieux de trois siècles, transformé en palace. D’antiques réverbères en fonte patinée éclairaient la chaussée de pavés roses. Incongrue, une borne d’incendie jaune serin tranchait dans le décor.

Hubert ne remarqua rien d’anormal.

Compte tenu de l’étroitesse de la rue, il était pratiquement impossible d’établir une planque avec des moyens habituels sans se faire immédiatement repérer. C’était une des raisons pour lesquelles il avait refusé la couverture rapprochée que lui offrait Atkins. Si le rendez-vous était un piège, les autres avaient forcément pris toutes leurs précautions.

Tout en se plaçant bien en vue au milieu de la chaussée, Hubert sortit un paquet de cigarettes de sa poche. Il en alluma une et tira quelques bouffées comme s’il hésitait à entrer. Finalement, l’ayant seulement entamée, il l’écrasa soigneusement sous son talon et se dirigea vers la porte.

Il faisait presque plus sombre à l’intérieur que dans la rue. Sur la droite, se trouvait un bar tout en longueur avec des tabourets de bois. Une petite salle s’ouvrait sur la gauche, où étaient alignées une demi-douzaine de tables. Dans le fond, on distinguait un billard, un jeu de fléchettes accroché au mur et une bibliothèque aux étagères munies de livres. L’assistance n’était pas très nombreuse et plutôt mélangée.

Pas trace d’Amélia Baldwin…

Hubert choisit de s’installer au bar de manière à surveiller à la fois la salle et l’entrée. Il commanda un « J. and B. » avec de la glace et de l’eau gazeuse et entreprit de tromper son attente en jouant avec son briquet.

Un quart d’heure s’écoula sans que la jeune femme fasse son apparition.

Hubert avait eu le temps d’examiner toutes les personnes présentes. Plusieurs consommateurs étaient entrés ou sortis depuis son arrivée. Personne ne semblait s’intéresser à lui.

Son verre était presque vide lorsque le téléphone sonna. Le barman décrocha, marmonna quelques mots, écouta pendant quelques instants en regardant la salle et raccrocha.

Hubert savait par avance ce qu’il allait demander. Effectivement, l’homme revint derrière le comptoir et s’approcha de lui.

— Vous êtes M. Bonisseur de la Bath ? questionna-t-il.

Inutile de nier. Hubert acquiesça.

— Dans ce cas, la personne avec qui vous avez rendez-vous vous attend au El Primitivo, déclara le barman. C’est dans la calle Sol. Pour y aller, vous remontez la rue et vous tournez dans la première à gauche.

— C’est un homme ou une femme qui vous a parlé ? interrogea Hubert.

— Une femme…

Cela ne signifiait pas grand-chose. Tout au plus qu’on avait prévu sa question.

Hubert avait déjà payé. Il laissa un billet en pourboire et sortit.

Le coup du double rendez-vous était classique et ne signifiait rien non plus. Il était normal qu’Amélia Baldwin se méfie.

Machinalement, Hubert éprouva du bras la présence de son Herstal en place dans son étui d’aisselle. Toutes antennes sorties, il remonta jusqu’à la calle Sol, où il s’engagea.

Un attentat en pleine vieille ville était peu probable à cause de l’étroitesse des rues qui rendait aléatoire une fuite précipitée.

Le Bar El Primitivo était tout près de là. Comme précédemment, Hubert s’arrêta et alluma une cigarette dont il tira deux bouffées avant de l’écraser.

À la hauteur du Centre d’arts populaires, cent mètres plus loin, un groupe d’adolescents discutait en riant, garçons d’un côté, filles de l’autre, à la manière espagnole.

Hubert ne remarqua personne dans les voitures en stationnement, pas plus qu’à l’avant de deux camionnettes garées à proximité. Il se décida enfin à entrer.

Le Primitivo était d’une classe légèrement supérieure. La principale originalité était constituée par les tabourets de bar suspendus par des cordes fixées au plafond. Le reste de la salle était cloisonné en boxes séparés. Tout au fond, un guitariste flamenco roucoulait en frappant du pied pour donner plus de poids à son histoire.

Mais pas plus d’Amélia Baldwin qu’au El Batey…

Hubert s’apprêtait à s’asseoir sur un des sièges balançoire du bar quand une femme quitta un box et s’approcha de lui. Plutôt quelconque, elle avait les cheveux noirs et le teint sombre des Portoricaines. Sa robe était un peu trop voyante et son maquillage agressif donnait à penser qu’elle ne sortait pas le soir uniquement par plaisir.

Sur le moment, Hubert crut qu’il s’agissait d’une entraîneuse de la maison. Il ouvrait déjà la bouche pour refuser ses services, mais elle lui barra le passage.

— Êtes-vous Hube ? demanda-t-elle avec une pointe de vulgarité.

Visiblement, elle connaissait son signalement et s’attendait à son arrivée. Il hocha la tête.

— Je m’appelle Gloria, reprit la fille. Je suis chargée de vous conduire jusqu’à Amélia.

Elle indiqua la porte et lui posa la main sur le bras.

— Venez, j’ai réglé ce que je devais…

Hubert tiqua intérieurement. Il n’aimait pas beaucoup cela.

— Si vous m’expliquiez un peu…

— Amélia a préféré ne pas venir elle-même, fit la dénommée Gloria. Elle a dit que vous comprendriez.

Dans le fond, ce n’était pas impossible. Amélia Baldwin avait dû ramasser la fille du côté du port et la payer pour lui servir de cicérone afin de rester à l’écart et de s’assurer qu’il était bien seul.

— Allons-y, acquiesça-t-il.

— C’est tout près d’ici. Nous y serons dans cinq minutes. Ils sortirent sous l’œil goguenard du barman. Hubert songea que celui-ci devait le prendre pour un fameux pigeon.

— Est-ce vous qui avez téléphoné à la Taverne El Batey ?

La fille s’accrocha un peu plus à son bras avec un rire pointu.

— Amélia m’a prévenue que vous me poseriez des questions, déclara-t-elle en gloussant. Elle m’a dit aussi de ne pas vous répondre.

— Sans doute me fournira-t-elle elle même des explications ? ironisa Hubert.

— C’est votre affaire. Vous vous débrouillerez avec elle.

Hubert avait le choix entre la suivre aveuglément ou l’embarquer pour lui faire vider son sac. Il élimina cette dernière solution.

En supposant qu’Amélia dispose d’un moyen pour les surveiller, elle y verrait une preuve de déloyauté de sa part. Rien ne disait qu’elle lui fixerait un nouveau rendez-vous ou que les informations de la fille permettraient de remonter jusqu’à elle. Mieux valait suivre le mouvement.

— Vous êtes plutôt beau gosse, constata Gloria en lui palpant les muscles de l’avant-bras d’une main évaluatrice.

Hubert ne voulut pas être en reste.

— Vous n’êtes pas mal non plus, assura-t-il très sérieusement.

Elle rit de nouveau.

— Vrai ? Je vous plais ? fit-elle en appuyant un sein contre son bras.

— Sûr, approuva Hubert.

Ce qui ne l’engageait à rien…

En fait, il aurait préféré qu’elle lui dise où ils allaient et ce qu’Amélia Baldwin lui avait raconté.

Ils continuèrent et prirent la calle San Justo en direction du port.

— Il y a longtemps que vous connaissez Amélia ? glissa Hubert.

— Ttt… ttt… reprocha-t-elle. Vous ne devez pas me poser de questions.

Hubert soupira ostensiblement.

— Au moins, est-ce que vous vous appelez vraiment Gloria ?

Elle porta la main à son sac.

— Vous voulez voir mes papiers ?

— Chiche…

— Réflexion faite, je n’y tiens pas. Vous n’avez pas besoin de savoir mon âge…

— Je ne regarderai pas. De toute façon, je suis certain que vous ne le paraissez pas…

La fille hésita sur la façon dont elle devait le prendre, finit par conclure que c’était plutôt flatteur et se fendit d’un nouveau rire aigu.

Hubert avait hâte d’arriver. Il commençait à en avoir assez d’elle et de ses gloussements de femme chatouillée.

Après la calle Tetuan, elle lui indiqua une étroite impasse et montra une maison d’un étage aux volets fermés. Le rez-de-chaussée était occupé par un petit garage dont la prospérité n’était pas évidente. Aucune lumière ne filtrait aux fenêtres.

— C’est ici…

Il y avait une porte en bois près du portail du garage. Gloria s’avança et l’ouvrit. Au fond d’un couloir obscur, le rectangle clair d’une seconde porte donnait sur une cour intérieure.

— Un instant, dit Hubert tandis qu’elle entrait et allumait la minuterie, révélant un escalier sur le côté gauche, vous êtes sûre qu’elle m’attend ici ?

Elle haussa les épaules.

— Rien ne vous oblige à me croire.

Sans attendre, elle s’engagea dans l’escalier. Vu d’en bas elle n’avait pas de vilaines jambes. Cela rachetait un peu le reste.

Sur ses gardes, Hubert la suivit.

Le palier du premier ne comportait qu’une seule porte. Gloria tira une clé de son sac et l’engagea dans la serrure. Après quoi, elle ouvrit et donna de la lumière dans une petite entrée.

— Qu’est-ce que vous attendez ? s’étonna-t-elle devant son hésitation.

Tout en ouvrant sa veste pour pouvoir dégainer plus vite, Hubert pénétra dans l’appartement.

Une odeur de renfermé flottait entre les murs. Personne ne devait y habiter.

— Amélia n’est pas encore arrivée, expliqua Gloria en le précédant dans une pièce de séjour chichement meublée. Mettez-vous à l’aise.

— Vous permettez que je jette un coup d’œil ? fit Hubert en ressortant.

La fille se mit à rire, vaguement narquoise.

— Si Amélia était là, elle nous aurait entendus, remarqua-t-elle.

Tandis qu’elle lui emboîtait le pas, Hubert fit le tour du propriétaire.

L’appartement comportait en plus, une cuisine, une chambre, une salle d’eau et une pièce vide qui pouvait servir de seconde chambre. Les fenêtres fermées et l’absence d’objets personnels indiquaient que personne ne vivait habituellement dans les lieux.

Hubert ouvrit les placards. Il y avait un peu de linge de maison et quelques vêtements de tailles différentes.

Visiblement, l’appartement était un de ces points de chute comme tout réseau opérant en pays adverse en possède pour abriter un agent de passage ou servir de refuge en cas de coup dur.

Gloria avait observé son manège avec un étonnement moqueur.

— Vous faites un inventaire ?

Elle ne croyait pas si bien dire. Hubert avait même l’intention de faire l’inventaire de ce qu’elle avait derrière la tête.

Puisqu’elle avait poussé l’amabilité jusqu’à le conduire dans un endroit où personne ne les dérangerait, il allait falloir qu’elle raconte à quoi rimait toute cette comédie.

Il alla verrouiller la porte d’entrée et laissa la clé engagée dans la serrure, puis il revint dans la chambre où il avait laissé la fille.

La surprise l’immobilisa sur le seuil.

Gloria avait entrepris d’enlever sa robe et finissait de sortir ses bras des courtes manches. Elle avait de gros seins qui débordaient du soutien-gorge et un joli bourrelet de cellulite autour de la taille.

Si certaines femmes gagnent à se montrer en maillot de bain ou même sans rien du tout, elle faisait partie des autres.

— Qu’est-ce qui vous prend ?

Elle ne l’avait pas entendu revenir et sursauta avec un petit cri.

— Amélia ne viendra pas avant une heure du matin, expliqua-t-elle avec un sourire engageant. On a tout le temps pour en profiter.

Maintenant sa robe à moitié défaite sur ses hanches, elle ramena ses bras le long de son corps pour faire jaillir sa grosse poitrine un peu molle.

— Ça ne vous dit rien ? minauda-t-elle en imitant une pose qu’elle avait dû voir dans un quelconque magazine pour hommes.

— Rien du tout, coupa Hubert sèchement. Rhabillez-vous.

Elle se rembrunit, vexée.

— Je ne vous plais plus, se plaignit-elle d’un ton geignard.

Hubert retint de justesse la réplique qu’il avait déjà sur les lèvres.

— Renfilez votre robe, répéta-t-il d’une voix sans réplique. Ensuite, vous m’expliquerez en détail pourquoi vous m’avez fait venir ici.

Gloria ouvrit soudain des yeux exorbités.

Pendant une fraction de seconde, Hubert crut que c’était à cause de la rebuffade qu’elle venait de subir.

Il comprit à son expression que ce n’était pas lui qu’elle regardait, mais quelque chose qui venait d’apparaître derrière lui.

Sa main fila vers l’intérieur de sa veste.

— Stop ! intima une voix brutale. Les pattes en l’air !

Pour donner plus de force à l’injonction, une balle claqua dans le plancher aux pieds d’Hubert.
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Hubert pivota lentement en levant les mains à hauteur des épaules.

Ils étaient deux. Des Portoricains au visage fermé et au regard dur, vêtus identiquement de sombre. Deux belles têtes de gouapes aux yeux immobiles de tueurs.

Chacun braquait vers lui un pistolet prolongé par un silencieux.

Sans se presser, ils entrèrent dans la chambre en se plaçant de part et d’autre de la porte, le regard vigilant. Des professionnels…

Gloria avait ouvert la bouche pour hurler, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Elle paraissait hypnotisée par les pistolets.

— C’est ça, lança le premier en dirigeant son arme vers elle. Boucle-la…

Tandis que son comparse continuait à menacer Hubert d’une main décidée, il marcha jusqu’à elle et la poussa sans ménagement sur le lit. Elle bascula en arrière avec un couinement d’effroi et rebondit contre le mur, la robe remontée jusqu’aux hanches.

Avec le torse à l’air, cela ne laissait plus ignorer grand chose de ses prétendus charmes.

Le Portoricain eut un ricanement gras et ramassa son sac qu’il vida sur le plancher pour s’assurer qu’il ne contenait aucune arme.

— Vous êtes fou, s’insurgea la fille en retrouvant sa voix. Laissez mes affaires tranquilles. Vous n’avez pas le droit de…

— Je t’ai dit de la fermer, coupa l’homme méchamment. On s’occupera de toi tout à l’heure.

Il ricana à nouveau en l’enveloppant d’un regard luisant.

— À ce qu’il paraît ce n’est pas pour te déplaire.

Du bras tendu, il eut un geste explicite pour appuyer ses paroles et s’empara du portefeuille qui était tombé de son sac pour l’empocher.

— On te le rendra en nature.

La fille en oublia le pistolet braqué vers elle et bondit du lit.

— Rendez-moi mon argent, glapit-elle en faisant mine de lui sauter dessus.

Le Portoricain n’eut aucun mal à esquiver et la cueillit d’un coup de crosse à la tempe. Elle retomba sur le lit avec un gémissement sourd et ne bougea plus.

Hubert s’était gardé d’intervenir. Il avait passé l’âge de jouer les Zorro. Surtout avec le pistolet du second qui ne déviait pas d’un millimètre…

Une chose était certaine, les deux Portoricains n’étaient pas entrés par la porte. Il devait donc exister un passage secret communiquant avec une maison voisine.

Seconde constatation, les tueurs prenaient manifestement la fille pour Amélia.

Cela lui ouvrait des horizons…

— Va t’appuyer contre le mur, ordonna le premier Portoricain. Bras tendus et jambes écartées.

Hubert connaissait et faillit le lui dire. Il s’en dispensa néanmoins. Un coup sur le crâne n’aurait pas amélioré la situation dans laquelle il se trouvait.

Tandis qu’il obtempérait sans un mot, le second tueur passa derrière lui et commença à lui vider les poches avec toutes les précautions possibles. Il n’oublia pas le Herstal et palpa soigneusement les vêtements d’Hubert à la recherche d’une autre arme.

— C’est sûrement ça, déclara-t-il en examinant le briquet qui faisait partie de son butin.

Hubert sentit un frisson désagréable lui parcourir l’échine. Le briquet contenait un micro émetteur transistorisé occupant une partie du logement prévu pour la cartouche à gaz. À défaut d’une protection à vue, cela devait permettre aux hommes d’Atkins de le suivre à distance par repérage gonio.

Les deux Portoricains n’étaient pas des imbéciles et celui qui les avait envoyés se tenait au courant des tout derniers gadgets.

— N’y touche pas, rétorqua l’autre. Il y a peut-être un truc pour envoyer un signal…

En fait, il existait bien un moyen pour modifier la fréquence d’émission des « bip bip » par action sur la molette de réglage du gaz. Il avait été convenu que les hommes d’Atkins devaient intervenir alors.

Hubert eut le sentiment qu’il était mal parti.

— Je peux me redresser ? s’enquit-il d’un ton neutre.

Les deux autres s’esclaffèrent.

— Tu crois qu’on peut laisser le señor se redresser ? ironisa lourdement le premier.

— Bien sûr, répliqua le second. Un señor qui se respecte a le droit de mourir debout.

Hubert lui fit face.

— Il se peut que je n’aie pas envie de mourir, hasarda-t-il.

Sa remarque augmenta l’hilarité des Portoricains mais l’éclat de leurs yeux restait froid et leur index ne quittait pas la détente de leurs pistolets.

— Si c’est une question de prix, poursuivit Hubert.

Le même rictus déforma les lèvres des deux hommes.

— Ce n’est pas une question de prix, trancha le premier.

— De toute façon, on n’a qu’à se servir nous-mêmes, renchérit le second en tapotant la poche de sa veste où il avait glissé le portefeuille d’Hubert.

Celui-ci évalua les chances qu’il avait de désarmer ses adversaires.

Nulles…

— Cela pourrait vous rapporter beaucoup plus, insista-t-il quand même.

Les deux autres firent mine de se consulter et secouèrent la tête avec ensemble.

— Nous sommes trop honnêtes pour vous voler.

Ce qui sous-entendait qu’ils le supprimeraient de toute façon.

— Assez discuté, prononça le premier Portoricain. Si le señor est aussi brave qu’il en a l’air, ce ne sera pas bien long.

Des petits marrants…

— Vous êtes trop bons, ironisa Hubert sur le même ton. Ne vous pressez pas pour moi.

En même temps, il réfléchissait à toute allure. Les autres paraissaient on ne peut plus résolus à le descendre. Il ne lui restait qu’une seule carte à jouer.

Il s’efforça d’afficher une indifférence qu’il était loin d’éprouver.

— Tout condamné a droit à un verre de rhum. À défaut, je me contenterai d’une dernière cigarette.

*
* *

Amélia Baldwin coupa le contact du walkie-talkie qu’elle tenait contre son oreille et rentra l’antenne télescopique.

Elle en savait assez.

Ainsi, John Baldwin avait bien décidé de la supprimer en même temps qu’Hubert comme elle en avait eu l’intuition. Le début de la conversation qu’elle venait d’écouter ne lui laissait aucun doute à ce sujet.

Avec un pincement dans la région du cœur, elle s’imagina à la place de la fille. Cette idée la fit frissonner. Elle s’aperçut qu’elle tenait terriblement à la vie.

Un peu plus tôt, elle avait pris le risque de se rendre dans la maison où elle était censée conduire Hubert. Afin d’en avoir le cœur net, elle avait dissimulé sous le lit un walkie-talkie identique au sien.

Une bande adhésive maintenait le commutateur sur la position « émission » éliminant par là même les parasites de fond. Sa seule crainte avait été que les tueurs ne la surprennent et que le bruit des paroles ne soit pas assez intense pour qu’elle puisse entendre.

Tout s’était normalement déroulé. Elle avait parfaitement perçu l’échange de paroles depuis l’arrivée d’Hubert et de la fille.

Vers le soir, John Baldwin s’était enfin rassasié d’elle et s’était assoupi. Pas très vaillante après la journée qu’elle venait de connaître, Amélia n’en avait pas moins trouvé l’énergie de s’habiller et de sortir.

Afin de ne pas éveiller les soupçons, elle avait laissé un mot pour l’avertir qu’elle était allée chercher des boissons ainsi que plusieurs produits de beauté dont elle avait besoin.

Après avoir acheté la paire de walkies-talkies et loué une Ford dans le premier garage, elle avait foncé jusqu’au port. Elle avait eu la chance de trouver une fille assez bête pour couper dans son histoire, mais juste assez intelligente pour donner le change à Hubert.

La perspective de gagner deux cents dollars sans se fatiguer avait considérablement atténué le sens critique de l’autre. Peu soucieuse qu’elle lui fasse faux bond, Amélia lui avait remis deux moitiés de billets, lui promettant de lui donner les deux autres une fois l’affaire réglée.

Lorsqu’elle avait regagné l’appartement, John Baldwin dormait toujours.

Le regard absent, Amélia se mit à réfléchir. Pour l’instant, les deux tueurs ne paraissaient avoir aucun soupçon sur l’identité de la fille qu’ils prenaient pour elle, mais celle-ci risquait de se réveiller et de dissiper l’équivoque. Leur premier soin serait de prévenir John Baldwin qu’il y avait erreur sur la personne. Ce dernier lancerait alors tous les hommes du réseau à ses trousses.

Il importait donc qu’elle trouve très vite un abri sûr.

Lorsqu’elle était sortie en fin d’après-midi, Amélia n’avait pas eu le temps matériel de louer un studio ou un appartement. En pleine nuit, c’était hors de question. Par ailleurs, les hôtels de San Juan étaient trop dangereux. John Baldwin commencerait par là.

Une femme seule arrivant sans bagages en pleine nuit attire forcément l’attention.

Une solution consistait à se rendre dans une boîte et à se faire racoler par le premier venu. Amélia l’élimina parce que cela revenait à aller dans un hôtel. Il y avait trop peu de chances pour qu’elle tombe du premier coup sur un homme possédant un appartement ou une villa où il la conduirait. Elle ne pouvait pas non plus passer des heures à rechercher un candidat répondant aux conditions voulues.

Tout bien pesé, elle en arriva à la conclusion que le plus simple était de quitter San Juan et de rouler jusqu’au matin sur les petites routes de l’intérieur ou de la côte sud. Les nouveaux papiers d’identité que lui avait remis John Baldwin étaient à toute épreuve. Dans la matinée, elle n’aurait aucun mal à louer quelque chose à Mayaguez ou à Ponce. Les autres ne possédaient certainement pas des informateurs dans chaque localité, et encore moins dans chaque agence immobilière.

À condition de ne pas commettre d’erreur, il ne lui serait pas bien difficile de brouiller sa piste, puis de quitter discrètement Porto Rico.

Évidemment, il y avait la question argent. La location de la voiture et les deux cents dollars qu’elle avait dû sacrifier pour payer la fille avaient sérieusement entamé ses fonds. Toutefois, c’était un problème mineur. Amélia Baldwin disposait d’un capital sûr.

Elle fut tentée de rebrancher le walkie-talkie pour voir comment la situation évoluait dans la maison. Elle y renonça en songeant que cela ne l’avancerait pas. Le plus urgent était de filer de San Juan.

La portière droite de la voiture s’ouvrit soudain alors qu’Amélia avançait la main vers le démarreur. Un Portoricain au visage en lame de couteau se pencha vers l’intérieur. Un sourire découvrait deux dents aurifiées.

— Bonsoir, señora Baldwin, prononça-t-il. Votre mari sera sans doute très intéressé par votre sens de l’improvisation.

Amélia Baldwin resta pétrifiée, la main à quelques centimètres du démarreur. Elle comprit qu’elle n’aurait jamais la possibilité de lancer le moteur et d’embrayer. Une poigne d’acier lui étreignit le cœur et lui tordit l’estomac.

Le Portoricain avait sorti un court colt à barillet et le braquait sur elle. Sans la quitter de l’œil, il prit place sur la banquette de manière à lui faire face, referma la portière.

— Votre mari a eu une fameuse idée en vous faisant suivre, ajouta-t-il.

Amélia Baldwin ne ressentait plus qu’une immense lassitude.

— Mettez le moteur en marche, ordonna le Portoricain. Je vais vous indiquer le chemin.

*
* *

Il y eut un bref silence pendant lequel Hubert s’efforça de conserver un visage impassible. Dans sa poitrine, son cœur cognait à grands coups sourds.

Les deux tueurs se concertèrent du regard, hésitants, puis le second haussa les épaules avec un ricanement condescendant.

— Va pour une cigarette, fit-il.

Il sortit le paquet qu’il avait pris dans la poche d’Hubert, pécha un des cylindres de tabac et le lui envoya à travers la pièce.

Maîtrisant ses sentiments, Hubert ramassa la cigarette et la porta à ses lèvres.

— Du feu…

Le Portoricain eut un rictus grimaçant.

— Le señor ne croit quand même pas que je vais lui rendre son beau briquet ? gouailla-t-il.

Il fouilla dans sa poche et ramena une boîte d’allumettes. Sur le point de l’envoyer à Hubert, il se ravisa et alluma une cigarette pour son propre compte.

— Je parie que le señor va faire durer la sienne plus longtemps que la mienne, ironisa-t-il en tirant une longue bouffée. Cela compte, dix secondes dans son cas.

Hubert saisit la boîte d’allumettes au vol, en craqua une et embrasa sa cigarette. Bien qu’il ne fumât pas d’ordinaire, il lui trouva un goût merveilleux.

Les deux Portoricains l’observaient avec curiosité, s’attendant visiblement à ce que ses nerfs lâchent et qu’il les supplie de lui laisser la vie sauve.

De son côté, Hubert surveillait la lente combustion de la cigarette du tueur. Elle en était presque à la moitié. D’un geste naturel, Hubert porta la main à sa propre cigarette.

D’un seul coup, le visage du Portoricain disparut derrière une lueur aveuglante au centre d’un épais nuage de fumée blanchâtre. Un hurlement déchirant fusa.

Tirant une brusque bouffée, Hubert projeta sa cigarette vers le deuxième tueur. Dans le même temps, il plongea en avant d’une détente de tous ses muscles.

La charge de magnésium s’embrasa comme une comète.

Surpris par la flamme qui avait enveloppé la tête de son compagnon, le Portoricain retrouva vite ses réflexes. D’un bond en arrière, il parvint à éviter le brûlot.

Comme dans un film au ralenti, Hubert vit le canon de l’arme reprendre sa ligne de visée, le doigt du tueur enfoncer la détente. Une violente brûlure lui mordit le flanc et il eut l’impression qu’un poing gigantesque le projetait sur le côté.

Heureusement, il était assez lancé. Tandis que celui-ci faisait feu une seconde fois, il percuta le tueur en frappant de toutes ses forces. Ils roulèrent ensemble sur le plancher tandis que l’autre Portoricain cessait de hurler et s’écroulait à la renverse.

Malgré sa blessure, Hubert bénéficiait d’un léger avantage. S’il le perdait, c’en était fini de lui.

Bloquant le bras armé, il assena un atemi en poing démon à la gorge. Son adversaire poussa un glapissement rauque et tira à nouveau convulsivement.

Hubert sentit la chaleur de la balle près de son cou, doubla férocement à la tempe sans lâcher sa prise.

Sous lui, le Portoricain abandonna son pistolet et cessa de résister.

Depuis le moment où la première cigarette s’était enflammée, le combat n’avait pas duré dix secondes. Un siècle…

À moitié asphyxié par le nuage d’oxyde de magnésium, Hubert se releva et ramassa le pistolet du tueur. Tout en se tenant le flanc, il alla jusqu’à la fenêtre pour ouvrir et renouveler l’air.

Le premier Portoricain n’était pas beau à voir. Du menton aux yeux, son visage n’était plus qu’une plaie horriblement brûlée. En plus du magnésium, une odeur affreuse de chair grillée avait envahi la pièce.

Tout en gardant un œil sur celui qu’il avait mis k.o., Hubert écarta sa veste pour examiner sa blessure. Cela aurait pu être pire. La balle n’avait fait qu’entamer superficiellement le muscle et la plaie ne saignait pas trop.

Déchirant un pan de sa chemise, il se confectionna tant bien que mal un pansement compressif qu’il maintint dans la ceinture de son pantalon.

Cette fois, il s’en était vraiment fallu d’un cheveu…

Le tueur au visage brûlé respirait par saccades, les dents saillant sous ses lèvres carbonisées. S’il en réchappait, les chirurgiens auraient du travail pour lui refaire une tête présentable. Hubert doutait qu’ils y parviennent.

Sur le lit, la fille roupillait toujours, la robe roulée autour de la taille. Une des balles tirées par le Portoricain l’avait ratée de peu, écaillant le mur près de sa tête. Elle aussi l’avait échappé belle.

Le hurlement du blessé ne semblait pas avoir causé de révolution dans le quartier. La fenêtre fermée avait dû l’étouffer en grande partie.

Quelques particules de magnésium de la seconde cigarette avaient mis le feu au tapis qui se consumait lentement. Hubert écrasa les endroits grillés sous la semelle de sa chaussure et reporta son attention sur le Portoricain assommé.

Celui-ci manifestait quelques velléités de revenir à la surface.

Peu soucieux de perdre du temps à rechercher le passage par où ils étaient entrés dans l’appartement, Hubert se contenta de fermer les deux portes donnant dans la petite entrée et de placer une chaise en équilibre contre chaque battant.

Il ne croyait pas qu’il y ait un troisième homme mais il serait averti s’il venait aux nouvelles.

Outre son pistolet, le Portoricain ne possédait qu’un long couteau à cran d’arrêt.

Hubert entreprit de le gifler copieusement pour hâter sa résurrection.

L’homme finit par entrouvrir les yeux, les referma immédiatement en apercevant Hubert penché sur lui.

— Inutile de jouer la comédie, déclara Hubert en reculant hors de portée. Je sais que tu es réveillé.

Avec une grimace de douleur, le Portoricain rouvrit les yeux. Son regard avait perdu sa précédente expression de supériorité narquoise. Hubert y lut la peur lorsqu’il aperçut le visage horriblement brûlé de son compagnon.

— Voilà ce qui t’attend si tu ne te mets pas rapidement à table, exposa Hubert calmement. Il me reste assez de cigarettes pour te faire griller tout entier.

Le Portoricain considéra à nouveau le trou noirâtre et suintant qui avait remplacé la bouche de l’autre. Sa peau prit une teinte verdâtre et un filet de sueur ruissela de son front emperlé.

— Les questions sont simples, poursuivit Hubert. Que deviez-vous faire de la fille et de moi et qui vous en a chargé ?

L’autre ne parvenait pas à détacher son regard de son copain.

— N’espère pas que je te livre à la police, précisa Hubert. Il faut d’abord que tu parles.

C’était exactement le langage que le tueur était à même de comprendre.

— Quelles garanties aurais-je que vous ne me descendrez pas ? parvint-il à articuler.

— Aucune, trancha Hubert. Sinon qu’on aura besoin de toi comme témoin.

Comme le Portoricain ne paraissait pas convaincu, il ajouta :

— Je ne te cache pas que tu es bon pour un certain nombre d’années en cabane, mais on pourra peut-être faire un petit effort si tu en vaux la peine. Tu connais la règle.

Il haussa les épaules avec indifférence.

— C’est ça ou les cigarettes, conclut-il. Tu n’as pas le choix. Je te laisse dix secondes pour te décider.

Le Portoricain suait à grosses gouttes. Il considéra tour à tour le pistolet que tenait Hubert, le paquet de cigarettes qu’il avait ramassé et la blessure horrible de son comparse qui respirait de plus en plus difficilement.

— On devait vous tuer avec la fille, finit-il par prononcer dans un souffle. Ensuite, on devait faire sauter le garage et la maison, en faisant croire à une bagarre ou à un accident. Pour vous, on n’avait pas d’instructions précises, mais il fallait absolument qu’on s’arrange pour que la fille soit identifiable…

Hubert commençait à comprendre.

— C’est tout ?

L’autre marqua une hésitation.

— Non, reconnut-il. Dans le garage, on a aussi un vieux type. On devait le placer près d’un jerrycan et l’arroser complètement d’essence afin qu’il crame assez pour que personne ne puisse le reconnaître par la suite.

Hubert hocha la tête. C’était à la fois simple et astucieux.

Si tout s’était déroulé normalement, Amélia Baldwin aurait servi à identifier le troisième cadavre. Croyant qu’il s’agissait du couple, le FBI aurait mis moins d’ardeur à rechercher les éventuels complices dans l’île. Pour peu que ceux-ci se tiennent à carreau pendant un certain temps, il y avait de bonnes chances pour qu’on classe l’affaire après la mort des principaux protagonistes.

Amélia Baldwin avait dû flairer le piège et payer la fille pour que celle-ci rencontre Hubert à sa place. C’était la seule explication.

— Qui est ce vieux type ? questionna Hubert.

Le Portoricain détourna les yeux.

— Je n’en sais rien, fit-il. Ce n’est pas moi qui m’en suis occupé.

Il mentait certainement en accusant son compagnon, mais c’était sans importance. Hubert ne jugea pas utile d’insister sur ce point.

— On réglera ça plus tard, déclara-t-il. Parle-moi plutôt de ceux qui t’emploient.

Le Portoricain déglutit bruyamment.

— Je ne sais pas qui ils sont, répondit-il. Je ne…

— Attention, menaça Hubert en faisant sauter le paquet de cigarettes dans sa paume. J’ai un moyen de te faire dire la vérité.

L’autre secoua vigoureusement la tête.

— Je ne connais que l’homme qui nous transmettait nos instructions, s’empressa-t-il d’expliquer. Il se fait appeler Don Carlos. Lorsqu’il avait besoin de nous, il nous téléphonait pour nous fixer rendez-vous.

Cela répondait assez bien au mode de cloisonnement des réseaux du « Centre ».

Hubert chercha à lire sur son visage si le Portoricain n’essayait pas de le mener en bateau.

— Tout ce que je sais de Don Carlos, c’est qu’il fait partie du CAL (9), continua celui-ci. Il ne nous en a jamais dit plus.

— Comment deviez-vous le prévenir que vous aviez exécuté ses ordres ? questionna Hubert.

L’autre hésita un court instant.

L’expression décidée d’Hubert et la face ravagée de son complice lui délièrent la langue.

— Don Carlos nous avait donné rendez-vous à trois heures dans une cabane de La Perla, répondit-il. On lui aurait rendu compte et il nous aurait remis la somme qu’il nous avait promise.

Hubert réprima une bouffée de joie.

Enfin, quelque chose de solide…

Avec un peu de chance, le mystérieux Don Carlos viendrait comme convenu.

Il n’était pas trop tard pour l’attendre.

Toutefois, il fallait prévoir l’éventualité d’une surveillance à distance de la maison pour s’assurer que les deux hommes de main avaient consciencieusement rempli leur mission.

Il était donc indispensable que l’explosion ait lieu.

Ramassant son briquet, Hubert actionna la molette de réglage du gaz à trois reprises, espacées par un intervalle de plusieurs secondes.

C’était le signal indiquant qu’il était maître de la situation, et invitant les G-men postés à l’écoute à le rejoindre discrètement.

— Décris-moi Don Carlos, dit-il au Portoricain tout en s’approchant de la fenêtre pour faire signe aux hommes d’Atkins de monter.
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Le Portoricain s’agita nerveusement dans son coin et regarda Hubert.

— Je vous assure qu’il devait venir à trois heures, souffla-t-il.

— Silence, ordonna Hubert. Tu te défendras quand je t’accuserai. Pour le moment, ferme-la.

D’un coup d’œil à son bracelet-montre, il constata que l’heure était passée depuis dix minutes. Don Carlos ne s’était pas encore manifesté.

La pièce où ils se trouvaient était exiguë et dégageait toutes sortes d’odeurs mal définies où dominait le fumet ammoniaqué de l’urine et du poisson en train de pourrir. Le toit de tôle ondulée était percé en plusieurs endroits et laissait voir le ciel. Les murs et le plancher surélevé ne valaient guère mieux. Abandonnée, la cabane devait servir de terrain de jeu aux gosses, dans la journée.

Le bidonville de La Perla fait en quelque sorte partie intégrante du folklore de San Juan, au même titre que les vieilles demeures espagnoles ou le palais de la Fortaleza. Située au pied du colossal mur d’enceinte de la vieille ville, entre les deux forteresses d’El Morro et de San Cristobal, La Perla constitue une sorte de défi à la nature et à l’urbanisme. Régulièrement détruite par les ouragans, frappée d’interdit par les autorités, elle s’obstine à repousser comme une verrue aussitôt balayée.

Au terme d’un accord tacite, la police a fini par ne plus y mettre son nez, ignorant souverainement l’agglomérat de baraques sordides édifiées sur le bord de mer.

C’est dans une de ces bicoques, en contrebas du vieux cimetière espagnol, que le Portoricain avait conduit Hubert. La Perla constituait un des lieux de rendez-vous favoris de Don Carlos.

Dans son coin, le Portoricain devenait de plus en plus nerveux. Visiblement, il redoutait que Don Carlos ne vienne pas et qu’Hubert le soupçonne d’avoir menti.

Il était maintenant trois heures douze du matin.

Quelques heures plus tôt, répondant au signal radio d’Hubert, les hommes postés en couverture éloignée avaient investi la maison où la fille de joie l’avait emmené. Tandis que cette dernière et le tueur blessé étaient discrètement embarqués, Hubert avait mis au point un scénario avec les G-men. Ceux-ci ne s’étaient pas montrés très chauds, mais ils ne pouvaient rien lui refuser devant l’importance de l’enjeu. Après tout, la maison n’entrait pas dans la catégorie des monuments classés.

Un peu plus tard, une explosion judicieusement dosée pour faire surtout du bruit avait secoué tout le quartier. Avec une promptitude digne d’éloges, la police et les pompiers étaient aussitôt arrivés à grand renfort de sirènes.

Les voisins et les quelques curieux avaient été sévèrement tenus à l’écart du garage. Le bruit avait été répandu que trois cadavres avaient été découverts sur place, une femme et deux hommes, l’un d’eux complètement carbonisé.

Après cela, c’était à désespérer si Don Carlos n’était pas satisfait…

Hubert changea son pistolet de main sans cesser de surveiller le Portoricain. Afin d’éviter tout incident, il l’avait obligé à s’attacher à une poutre au moyen d’une paire de menottes. Malgré cela, il continuait à se méfier. L’autre pouvait tenter une action désespérée quand Don Carlos se présenterait.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Hubert était tout ouïe. À part la respiration anxieuse du Portoricain et l’écrasement régulier des vagues proches, aucun bruit ne montait des baraques de La Perla. De l’autre côté du mur d’enceinte qui limitait le bidonville, le vieux San Juan était totalement silencieux.

Hubert commençait à désespérer quand une voix s’éleva sans préambule, étrangement proche.

— Miguel ?

Miguel était le nom de code attribué au Portoricain par Don Carlos. Ce dernier avait dû prendre d’énormes précautions pour approcher sans qu’on l’entende.

Hubert adressa un geste impérieux au tueur qui avait cessé de respirer.

— Don Carlos ? prononça celui-ci comme convenu. Vous pouvez venir…

— Je viens, annonça la voix.

Il y eut un craquement, puis un objet entra par l’ouverture qui servait de fenêtre et rebondit en fusant sur le plancher. Un bruit de fuite précipitée se fit entendre.

Hubert n’hésita pas. L’épaule en avant, il se rua vers le mur délabré, à l’opposé de l’ouverture.

La baraque avait heureusement connu des jours meilleurs. Les planches cédèrent sous son coup de boutoir et il passa au travers d’un seul élan, roulant cul par-dessus tête sur le sable jonché de vieilles boîtes de conserves et de détritus divers.

À l’intérieur de la cabane, le Portoricain retenu prisonnier par les menottes, poussa un long hurlement de terreur. L’explosion brutale de la grenade absorba son cri.

Hubert s’était aplati au maximum, protégeant sa tête. Il perçut nettement le souffle brûlant de la déflagration tandis que des éclats sifflaient dans tous les sens et qu’une pluie de débris l’aspergeait.

Les tympans meurtris, il laissa passer le plus gros avant de se relever, pistolet au poing.

La baraque avait été à moitié démolie et commençait à brûler. Dedans, le Portoricain avait cessé de crier. Il ne devait plus en rester grand-chose.

Fouillant l’obscurité du regard, Hubert aperçut une silhouette qui s’éloignait en courant entre le vieux cimetière et l’océan. Il se lança à sa poursuite.

Dans sa chute, sa blessure au flanc s’était rouverte et le brûlait. Serrant les dents, il accéléra sa course à la limite de ses forces. S’il se laissait distancer, tout serait à recommencer depuis zéro.

Le cimetière était situé sur une avancée dominant les rochers où venaient se briser les vagues. Don Carlos en était déjà aux trois quarts. Au-delà, il y avait l’épaisse muraille du mur d’enceinte puis l’énorme forteresse d’El Morro.

Tout en maintenant son allure, Hubert se rendit compte qu’il gagnait lentement mais sûrement sur Don Carlos. Il serra un peu plus les dents.

Une balle lui siffla aux oreilles. L’autre s’affolait et perdait du temps. La distance diminuait inexorablement et Hubert y trouva un regain de force nerveuse.

Entre la forteresse et le cimetière, la muraille s’était partiellement effondrée par endroits. Il devait être possible de l’escalader et c’était sans doute par là que Don Carlos était arrivé. Il espérait probablement filer par le même chemin.

Le fuyard avait presque atteint le premier éboulis et s’apprêtait à l’escalader. Une deuxième balle ronfla dangereusement près d’Hubert.

Derrière, sur la rue dominant La Perla, plusieurs sirènes de police lançaient leur hululement plaintif. Alertés par l’explosion, les G-men arrivaient à la rescousse.

Avec une agilité décuplée par l’intervention des policiers Don Carlos gravissait l’éboulis conduisant en haut de la muraille. De l’autre côté, s’étendait le terrain de golf de Fort Brooke jusqu’aux remparts de pierre de la forteresse.

Hubert n’était plus qu’à trente-cinq mètres, mais il ne pouvait pas tirer. Il voulait Don Carlos vivant. La distance était encore trop grande pour qu’il puisse viser sans risque de le blesser gravement ou pire, de le tuer.

Le fugitif avait pratiquement atteint le sommet de la muraille. Il se retourna en tendant le bras. Hubert se mit à zigzaguer. Deux nouvelles balles miaulèrent sans l’atteindre.

Jurant intérieurement, Hubert hésita à riposter. Avec le silencieux, cela n’intimiderait pas l’autre.

Les voitures de police avaient cessé leur concert. Des cris retentissaient du côté de La Perla, au-delà du cimetière dont les croix se silhouettaient dans le ciel.

Don Carlos venait d’arriver en haut. Hubert réfléchit que ce dernier pouvait aussi bien essayer de traverser le golf que l’attendre pour le cueillir pendant son ascension. Dans ce cas, il ne donnait pas cher de sa peau.

Il n’en continua pas moins, atteignit le bas de l’éboulis. Un projectile ricocha devant lui avec une modulation sinistre.

Tout en calculant que le fuyard avait déjà tiré au moins cinq cartouches, il se lança dans l’escalade. C’était maintenant que tout allait se jouer. Si Don Carlos retrouvait son sang-froid et l’attendait, c’en serait fait de lui.

Brusquement, des phares éclairèrent le sommet du mur d’enceinte. Les G-men avaient compris ce qui se passait et arrivaient par le terrain de golf pour couper la route au fugitif. Hubert redoubla d’ardeur pour grimper aussi vite que possible.

C’est alors qu’il aperçut son adversaire qui courait sur le mur vers la forteresse. Comprenant que toute retraite par le golf était coupée, Don Carlos tentait l’impossible. Jamais, il ne parviendrait à s’échapper s’il se laissait coincer à l’intérieur d’El Morro. Son seul espoir était désormais de redescendre et de fuir à la nage, mais la section de la muraille où il se trouvait plongeait à pic jusqu’aux rochers quinze mètres plus bas.

— Rendez-vous, lança une voix amplifiée par un mégaphone. Vous êtes encerclé.

En même temps, un projecteur mobile balaya le faîte de la muraille et l’épingla dans son faisceau de lumière crue.

Paniqué, Don Carlos se retourna en courant pour vider son chargeur dans la direction d’Hubert. Son visage en lame de couteau était hagard.

Hubert qui avait enfin atteint le haut de l’éboulis sentit une brûlure sur sa cuisse gauche. Il jura. C’était probablement la dernière balle du chargeur.

Deux voitures arrivaient à toute vitesse sur les pelouses du terrain de golf. Hubert voulut crier à leurs occupants de ne pas riposter, que l’arme du fugitif était vide.

Soudain, Don Carlos trébucha sur un obstacle invisible. Pendant une fraction de seconde, il parut sur le point de retrouver son équilibre, battant l’air de ses deux bras puis il bascula tête la première vers les rochers en contrebas.

Un long hurlement ponctua sa chute dans le vide.

Hubert eut l’impression qu’elle durait interminablement. Enfin, avec un atroce bruit sourd, le corps s’écrasa au pied du mur, rebondit deux fois et ne bougea plus.

Tout en cherchant à reprendre sa respiration, Hubert fut pénétré par un sentiment d’abattement. En fin de compte, Don Carlos avait quand même trouvé le moyen de leur échapper…

Tandis que les G-men jaillissaient des voitures, il descendit péniblement en bas de l’énorme mur d’enceinte.

Don Carlos gisait dans une petite flaque laissée par la marée, les deux jambes et un bras bizarrement repliés à l’envers, le visage couvert de sang. Pourtant, il respirait encore.

Avec précaution, pour ne pas aggraver les blessures si la colonne vertébrale était touchée, Hubert, sans bouger le corps, fouilla les vêtements. Quelques bricoles sans intérêt dans les poches, mais aucun papier d’identité.

Deux policiers étaient descendus par l’éboulis et accouraient.

Hubert essaya de se convaincre que leur intervention n’avait rien changé et que Don Carlos ne se serait pas laissé capturer. De toute manière, il était difficile de leur en vouloir.

— Appelez une ambulance, cria un des G-men à ceux qui étaient restés en haut de la muraille.

Demandez aussi un médecin et une coquille gonflable pour le transport…

Hubert ne dit rien. Il avait l’intuition que Don Carlos ne survivrait pas…

*
* *

Igor Krebichev alluma une cigarette et marcha jusqu’à la baie vitrée occupant tout un panneau de la pièce.

La villa de Don Carlos était située dans le quartier de Garden Hills, à l’extérieur de San Juan. Un jardin luxuriant l’entourait et la dissimulait à la vue des maisons voisines.

Lorsque Don Carlos l’avait prévenu par téléphone qu’Amélia avait envoyé une autre fille au rendez-vous, Krebichev avait craint qu’elle ne l’ait livré au FBI pour se venger. Il avait jugé plus prudent d’abandonner sans tarder l’appartement de Santurce pour se réfugier chez le résident en attendant que celui-ci lui fasse quitter Porto Rico.

Depuis, un pressentiment désagréable l’habitait, qu’il ne parvenait pas à chasser. Confusément, il avait l’impression presque physique qu’un filet était en train de se refermer sur lui. Il aurait donné cher pour être loin de San Juan, très loin.

Pourtant, tout danger immédiat semblait écarté après que Don Carlos eût ramené Amélia à la villa. Ils l’avaient soigneusement bouclée dans la cave. Le résident y avait fait aménager une sorte de cellule d’où elle ne risquait pas de sortir.

Aux questions qu’il lui avait posées, la jeune femme avait répondu par un mépris accusateur, affirmant qu’elle n’avait jamais eu l’idée de le trahir et qu’il portait seul toute la responsabilité de son attitude. S’il n’avait pas eu l’intention de la faire liquider par les tueurs qu’il avait envoyés au rendez-vous, rien ne serait arrivé.

En toute objectivité, Krebichev devait admettre qu’elle n’avait pas tellement tort. Personne n’accepte de mourir de gaieté de cœur. Dans la mesure où elle n’avait effectivement pas trahi, il pouvait difficilement lui reprocher d’avoir voulu sauver sa peau.

Bien qu’il sût parfaitement qu’il ne pouvait plus la remettre en liberté, surtout depuis qu’elle connaissait Don Carlos, Krebichev retardait le moment de prendre la décision définitive qui s’imposait à son sujet. Inconsciemment, il préférait laisser le résident s’en charger.

Après avoir bouclé Amélia dans la cave, Don Carlos était parti pour se renseigner sur l’explosion. Il était revenu très satisfait.

Malgré l’interdiction d’approcher établie par la police et les pompiers, il avait pu apprendre que trois cadavres avaient été retirés des décombres du garage. De ce côté-là, tout s’était donc bien passé. Il y avait encore une petite chance pour que les enquêteurs prennent le corps carbonisé pour celui de John Baldwin, bien que la fille ne fût pas Amélia.

Pour l’instant, Krebichev attendait le retour de Don Carlos avec une nervosité croissante. Le résident aurait dû être rentré depuis déjà un bon moment. Son rendez-vous était à trois heures et il était déjà quatre heures passées. Il ne fallait pas tout ce temps pour revenir de San Juan, même de la pointe extrême de la vieille ville.

Quelque chose d’imprévu avait dû se produire…

Krebichev n’avait rien objecté quand Don Carlos lui avait fait part de son intention de rejoindre ses deux « torpédos » pour entendre leur compte rendu et leur remettre le solde de la somme promise. C’était son réseau. La manière dont il le dirigeait ne regardait que lui.

Maintenant, Krebichev regrettait de ne pas avoir donné son avis. Un tel retard commençait à être inquiétant. Don Carlos était peut-être un excellent résident au point de vue du renseignement, mais l’action directe n’était sûrement pas son fort. En cas de pépin, il était à redouter qu’il ne soit pas de taille ou qu’il réagisse de façon tout à fait inopportune.

Après mûre réflexion, Krebichev s’accorda jusqu’à cinq heures.

Passé ce délai, si Don Carlos n’était pas rentré ou n’avait pas téléphoné pour donner signe de vie, il faudrait qu’il avise…

*
* *

Hubert considéra Dean Atkins assis derrière son bureau. Le « coordinateur » de la CIA arborait un visage soucieux.

— Le FBI commence à trouver que cela fait beaucoup de morts, fit-il avec une grimace. Beaucoup de morts pour peu de résultats…

Malgré l’heure tardive, Atkins était impeccablement rasé et tiré à quatre épingles. On aurait pu tailler un crayon au pli de son pantalon.

Il venait de ramener Hubert. Ce dernier n’avait pas voulu rester à l’hôpital où on lui avait nettoyé la blessure qui s’était rouverte. Quant à sa cuisse, la balle était ressortie et quelques points de suture avec anesthésie locale avaient été suffisants, mais il avait perdu beaucoup de sang.

Pâle et les traits tirés, il était étendu sur un divan, soutenu par quelques coussins.

— Si les G-men ne sont pas contents, répliqua-t-il, demandez-leur pourquoi ils n’ont pas été fichus de découvrir Don Carlos tout seuls. Après tout, c’est leur boulot…

Atkins leva une main apaisante.

— D’autre part, poursuivit Hubert, j’avais une chance de cueillir Don Carlos s’ils n’étaient pas arrivés avec leurs gros sabots. S’il a fait le plongeon, c’est bien grâce à eux…

Atkins soupira.

— C’est ce que je leur ai fait remarquer, déclara-t-il. Mais vous savez comment ils sont. Ils n’aiment pas beaucoup que la CIA empiète sur leur terrain, surtout quand c’est pour leur fourrer le nez dans leur pipi…

Il haussa les épaules.

— Ils admettent qu’ils n’ont jamais soupçonné l’existence de Don Carlos, mais ils prétendent que nous sommes à l’origine du cafouillage final, que nous aurions dû remettre l’affaire entre leurs mains au lieu de faire surveiller les Baldwin par Bell.

Il eut une mimique éloquente.

— Ils ne peuvent pas vous attaquer directement, poursuivit-il, mais ils se rendent compte qu’on va leur réclamer des explications et ils préfèrent ouvrir le parapluie par avance…

— Qu’ils aillent se faire… commença Hubert.

La sonnerie du téléphone le dispensa de terminer sa phrase. Atkins tendit la main vers l’appareil pour décrocher.

— Je suis bien de votre avis, approuva-t-il en portant le combiné à son oreille.

Il écouta pendant deux bonnes minutes, se contentant d’émettre de temps à autre un grognement plus ou moins approbateur.

Finalement, il raccrocha et regarda Hubert en posant les mains à plat sur son bureau.

— Don Carlos vient de mourir sans avoir repris connaissance, annonça-t-il.

Hubert n’en fut pas surpris.

— En revanche, le FBI a réussi à l’identifier grâce à ses empreintes digitales, ajouta Atkins.

Hubert sentit son intérêt se réveiller brusquement.

— Pour une fois, ils n’ont pas traîné, admit-il sans réserve.

— Don Carlos s’appelle en réalité Eduardo Armaza, poursuivit Atkins. Il a fait parler de lui il y a plusieurs années dans une histoire sans importance où il avait été soupçonné d’entretenir des rapports avec les gens du CAL. À cette époque on n’avait rien pu prouver contre lui.

— À part cela ? interrompit Hubert avec une pointe d’impatience.

— Il possède une petite entreprise dans le quartier de Rio Piedras, ainsi qu’une villa à Garden Hills, répondit Atkins. Les G-men se proposent d’y aller faire un tour.

Hubert se leva avec un sourire.

— S’ils n’y avaient pas pensé, c’est exactement ce que je leur aurais suggéré.

Atkins toussota, l’air embêté.

— Seulement, ils m’ont fait comprendre que vous…

— Qu’ils n’ont pas besoin de moi et que je peux rentrer me coucher ? compléta Hubert.

Atkins acquiesça.

— C’est à peu près ça.

Hubert prit le parti de rire.

— Pour une fois, ils ne pourront pas accuser quelqu’un d’autre, s’il y a des bavures.

*
* *

Au-dehors, l’aube éclaircissait le ciel et déversait des torrents de reflets dorés sur la houle calme de l’océan.

Hubert étouffa un bâillement. Il se sentait claqué et sa blessure au côté le tiraillait avec insistance.

Les deux hommes terminaient leur rapport et s’apprêtaient à gagner l’appartement d’Atkins pour prendre quelques heures de repos, lorsque la sonnerie du téléphone grelotta à nouveau.

Atkins répondit. Il resta un long moment à écouter, après quoi il prit une série de notes. Il raccrocha avec un air de profonde satisfaction.

— Ça y est, annonça-il. Les G-men l'ont cueilli chez Don Carlos…

Hubert se secoua pour s’assurer qu’il entendait bien.

— Qui ont-ils cueilli ?

— John Baldwin, répondit Atkins. Il s’apprêtait à filer quand ils sont arrivés. Il a tenté de se suicider en avalant une pastille de cyanure, mais les G-men ont réussi à l’assommer juste à temps pour l’en empêcher.

Hubert soupira. Après un tel coup de filet, le FBI n’allait plus se tenir.

— Et Amélia ?

— Elle était enfermée dans la cave et attachée au mur par des chaînes. Il allait sans doute la liquider.

C’était la meilleure. Depuis vingt-quatre heures qu’ils parcouraient l’île à la recherche du couple, les G-men n’avaient pas dû en croire leurs yeux.

— Le FBI est en train de fouiller la villa et les bureaux de Don Carlos, continua Atkins. On a déjà découvert certains documents qui tendent à prouver qu’il était à la tête d’un réseau travaillant pour le « Centre ». La moisson promet d’être fructueuse.

— J’espère que vous avez un ou deux hommes à vous sur place puisqu’ils n’ont pas voulu de moi ?

Atkins acquiesça.

— Je n’avais pas l’intention qu’on nous laisse en dehors du coup, et ce n’est pas parce que vous avez stoppé une balle que les G-men pourront s’attribuer tout le bénéfice de l’affaire, fit-il. Après tout, c’est vous qui avez fait la totalité du travail.

Hubert se frotta les mains. En fin de compte, alors que la piste paraissait coupée, cela ressemblait à un succès sur toute la ligne.

Nul doute que les spécialistes maison sauraient rendre John Baldwin loquace. Pour qu’il ait tenté de se suicider, il fallait qu’il sache des quantités de choses.

— Il y a encore un tout petit détail, reprit Atkins.

— Allez-y…

— Amélia Baldwin refuse obstinément de répondre aux questions des G-men.

Atkins marqua un temps d’arrêt.

— Elle dit qu’elle ne parlera qu’à vous seul…

Hubert éclata de rire, toute fatigue soudainement envolée.

— Qu’elle vienne, je suis prêt, assura-t-il.

C’était juste ce qu’il lui fallait pour ne pas s’embêter pendant sa convalescence.

En s’y prenant bien, c’était un interrogatoire qui risquait de durer une bonne semaine…

FIN
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1  MIRV : Multiple Indépendant Reentry Vehicle. Chaque missile est porteur de plusieurs ogives thermonucléaires qui se détachent séparément vers des cibles différentes, selon un programme établi au moment du tir. L’interception d’une telle arme est pratiquement impossible.

2  Commandement aérien stratégique. Les forces de dissuasion nucléaires dépendent de lui.

3  Military Air Transport Service.

4  Quartier général du Stratégie Air Command.

5  Minuscule grenouille qui vit généralement dans les arbres.

6  Young Women Christian Association.

7  Foyer insulaire de jeunes filles.

8  Radiotélescope géant à quelques kilomètres au sud de la petite ville d’Arecibo. Construit au milieu des collines dans une cuvette naturelle de plus de 300 mètres de diamètre, c’est le plus grand du monde. Il dépend à la fois du Département de la défense des USA et de l’Université Cornell.

9  Commandos armés de libération. Mouvement d’inspiration castriste réclamant l’indépendance de Porto Rico.
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Les nuits de Porto Rico sont chaudes. Quoi
de plus normal qu'une femme, jeune et belle
a en couper le souffle, s'échappe toutes les
nuits d'une villa & lintérieur de laquelle dort
son vieux mari.

La pelouse est douce aux pieds nus de la
belle. Elle est douce aussi aux corps nus qui
s'y roulent.

Un homme et une femme s'aiment, quoi de
plus normal. Mais... Porto Rico avec sa base
navale de Roosevelt Roads est |'authentique
clé des Caraibes verrouillant les routes ma-
ritimes entre les Etats-Unis et le canal de Pa-
nama...
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